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LE GOUTTEUX. 

JJ A N S l'uDe des principales Tilles d'Italie, 
Tivoit le seigneur Anticornaro , à qui ses 
pcres avoient transmis un immense héri- 
tage , et qui se croyant exempté , par sa ri- 
chesse , du besoin de cultiver son /esprit, et 
d'exercer les forces de son corps, avoit pris 
l'habitude de passer la journée entière à 
manger. Tout l'exercice de sa pensée se bor- 
noit au soin d'imaginer ce qu'il pourroit 
ajouter au luxe de sa table , et comment il 
trouveroit le moyen de seprocurerles frian- 
dises les plus recherchées. L'Italie produit 
d'exccllens vins ; mais ce n'étoit pas asses 
Sandf» ec Merton^ v 
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pour notre gourmand. Il avoit des cordes* 
pondans en diverses parties de France et 
d'Espagne , pour lui acheter les yins les 
plus précieux de ces contrées. Il entrete- 
iioit aussi des agens dans toutes les villes 
maritimes , qui étoient chargés de lui en- 
voyer , chaque jour , les poissons les plus 
délicats. Les principaux pourvoyeurs de la 
ville étoient en compte ouvert avec lui , pour 
lui fournir le gibier le plus fin et le plus rare. 
Il avoit encore un homme dans sa maison 
pour lui donner des avis sur sa pâtisserie et 
ses desserts. 

Aussi - tôt après son déjeuner , il avoit 
coutume de se retirer dans sa bibliothèque. 
N'allez pas croire pour cela qu'il lui arri- 
vât jamais d'ouvrir un livre pour s'instruire 
Qu pour s'amuser. Assis gravement sur un 
£aiuteuil , il se faisoit passer une serviette 
sous le menton , et citoit devant lui son 
chef de cuisinç. Celui - ci venoit aussi-tôt , 
suivi de deux estafiers , qui portoient cha- 
cun un vaste bassin d'argent , où étoient ar- 
rangées plusieurs coupe , remplies de toutes 
tes sauces qu'on avoit pu îma^vixet. 1a «ev- 
f^eur Ajaticotuaro tremy oU , «cv^ ^a^ ^^'^ 
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gnmde solemnité ; un morceau de pain 
dans chaque sauce , et décidoit de celles 
qu'on devoit lui seirir à son repas , avec 
mie attention aussi sérieuse cpie s'il eût signé 
des édits pour l'administration d'un grand 
royaume. Lorsque cette importante affaire 
étoit ainsi tençinée, il se je toi t sur un sofa 
pour se délasser d'un si grand travail , et se 
rafraîchir , par le sommeil , jusqu'à l'heure 
du diner. N'attendez point que j'entre- 

• prenne ici la peinture de ses repas. 11 se- 

• roit aussi difficile de tous décrire la yariëtë 
surprenante de poissons , de viandes et de 
pâtisseries qu'on élaloit devant lui , que de 

. TOUS peindre la gloutonnerie avec laquelle 
il mangeoit de tout , irritant son appétit par 
les sauces les plus fortes et les liqueurs les 
plus échauffantes , jusqu'à ce qu'enfin il fût 
obligé de s'interrompre , non parce que ses 

î besoins étoient satisfaits , mais par Timpos- 

f sibilité absolue de faire entrer encore quel- 

I ({ne chose dans son estomac» 

U avoit long-temps mené ce genre de vie, 
lans en avoir éprouvé que des incommodités 
passagères. Mais à la un ^ il devînt d! \xue Tcy» 
ioadité si éuorme f ^u'à peiuç ç.awo\Vi\.v 
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xnouYoir.Lorsqu'il.ëtoit couché , sonyentre 
paroissoit élevé comme une montagne. Ses 
joues retomboient jusque sur ses épaules ; 
et ses jambes , malgré l'air de colonnes 
qu'eQes ayoient par leur grosseur , sem- 
bloient être trop foibles pour supporter le 
poids immense de son corps. Ajoutez à ce- 
la qu'il étoit tourmenté par des indigestions 
continuelles , et par des crampes insupor- 
taUes , qui se terminèrent bientôt en de 
yiolens accès de goutte. Les douleurs , il est 
Trai , se calmèrent un peu au bout de quel- 
ques jours ; et le malheureux glouton s'en 
croyant délivré , revint à ses premières ha- 
bitudes d'intempérance.Mais l'intervalle de 
son repos fut plus court qu'il ne pensoit. 
liCS attaques du mal devinrent si fréquentes 
et si vives , qu'il se vit à la fin privé de l'u- 
sage de presque tous ses membres. Dans 
cette malheureuse situation , il résolut d'al- 
ler consulter un médecin , qui demeuroit 
dans la même ville « et qui avoit la réputa- 
tion de faire des cures admirables. 

Docteur, lui dit-il « en l'abordant , vous 
rojez l'état misérable aaf\](xe\\« %x»& xésdult. 
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pose que vous y ayez contribué par quel- 
qaes excès. 

ATÎTICORIfARO. 

Des excès , docteur? Je crois que bien 
peu de personnes ont moins de reproches 
à se flaire que moi sur cet article. Il est vrai 
que je fais de bona repas ; mais je ne me 
sais jamais enivré de liqueurs forces. 

I«E MÉDEGiPr. 

C*esi donc que vous passez trop de temps 
à dormir ? 

ANTICORMARO. 

Plût au ciel que je fusse avec le sommeil 
aussi bien que tous le pensez. A la yërité , 
je passe dans mon lit environ douze heures 
delà journée , parce que je trouve Tair pi- 
quant du matin extrêmement contraire à 
ma constitulion. Mais je suis si troublé par 
des vents et des chaleurs d'entrailles , qu*^ 
peine puisrje fermer l'œil de toute la nuit : 
ou si je m'assoupis un moment , je*sens des 
oppressions qui m'étouffent , et je me ré- 
veille avec des sueurs froides , comme si 
j'étois à l'agonie. 
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Buis surpris que des nuits si agitées n'aient 
pas déjà enflammé votre bile , et consumé 
yotre sang. 

ANTIGORITARO. 

Je n* j résisterois pas sans doute , si je ne 
chercbois à me procurer du sommeil deux 
ou trois fois par jour ; ce (pii me met en état 
de parer à ces insomnies* 

LE MEDECITf* 

Et vous donnez - vous de Texercicc ? Je 
crains que votre état ne vous permette pas 
d*en faire beaucoup. 

AMTIGORlfARO. 

. Pardonnez-moi , monsieur. Je n*ai ja- 
mais manqué d'aller me promener dans 
mon carrosse une ou deux fois par semaine. 
Mais dans ma situation actuelle , il ne m'est 
pas possible de le faire. Outre que le plus 
léger mouvement met en désordre toute ma 
macbine , je me sens des lassitudes et des 
tiraillemens^si insupportables dans les jam- 
bes , qu'il me semble , a tout moi^ent , qu'el- 
les vont me quitter. 

LE MEDEGIlf. 

Je dois vous dire , monsieur , que votre 
fituation est bien fâcheuse ; mais elle n'est 






pM absoInBcnt desespérée : et si toos a^ez 
le coorage de ^«mm iaipoâer quelt^ves pH^a- 
dons sur Totre ncMuritnre et sur Totre sont» 
i&eil , je ne doote pas que tous n*en recc« 
riez un giand soulagemeiiL 

ANTICOKKAKO. 

Hélas ! docteur , je xois que tous ccm* 
npissez bien pea la déKcatesse de ma con* 
sdtutioii, puisque tous me prescrÎTez un ré- 
gime qui m'auroit bientôt emporté. Le ma- 
tin^ lorsque je melere , je me trouve dans 
un état de défiaJllance , comme si toutes les 
ûicoltés de la yie alloient s'éteindre en moi. 
Mon estomac est affadi de nausées. J*ai dans 
toute la tête des douleurs sourdes et des 
étourdissemens. £n un mot , je sens une 
telle foiblesse dans mes esprits , que , sans 
Ifi secours de deux ou trois bons cordiaux 
ou d'un bon restaurant , je ne seroispas ea 
état d'achever la matinée. Non , docteur ^ 
fai une si grande confiance dans voCre sa* 
Toir , qu'il n'est ni pillule, ni médecine que 
je ne prenne sur votre ordonnance; maïs 
pour changer la moindre cboM k mou r4« 
gime , cela est impossible.. 
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LE MEDEGirr. 

C'est -à - dire , que tous desirez la santë , 
sans vouloir rien faire pour la recouvrer. 
Yous imaginez sans doute que toutes les 
suites d'un genre de vie si destructeur peu- 
vent être réparées par un julep , ou par une 
décoction de séné. Comme je ne puis vous 
guérira ces conditions « je me reprocheroîs 
de vous laisser un moment dans Terreur. 
"Votre guérison est hors du pouvoir de la 
médecine ; et vous ne pouvez l'obtenir que 
par vos propres moyens. 

ANTIG ORKARO. 

Qu'il est affreux de se voir ainsi condam- 
ner dans la fleur de sa vie ! Insensible et 
cruel docteur , ne voulez -vous rien entre- 
prendre pour me soulager ? 

LK MBDBOIN. 

Je vous ai dé j^ dit, monsieur, tout ce que je 
pouvois vous dire. Il me reste cependant à 
vous apprendre que j'ai un de mes confrè- 
res à Padoue , qui est l'homme d'Italie le 
plus habile pour la guérison de la goutte. Si 
TOUS pensez qu'il vaille la peine de le con- 
9uher , /e vous donnerai ^pour \\x\ uae VîXXx^ 
ie recom mandatiou ; mais îV idxxâkt^ 1«at^ 

\ 
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Tous-méme la roate , attendu qu'il ne se 
déplace jamais , quand ce seroit pour un 
prince. 

Ici finit l'entretien ; car le seigneur An- 
tîcornaro , qui .s'effrayoit de la seule pen- 
sée d'un voyage , prit brusquement congé 
du docteur , et retourna chez lui tout dë^^ 
courage. Ses maux ne firent que s'accroître 
de jour en jour; et, comme l'idëe du méde- 
cin de Padouen'étoit pas sortie un instant 
de son esprit 9 il prit enfin la résolution dé- 
cidée de recourir à luL Pour cet effet , il se 
fit faire une litière d'une forme alors nou- 
Telle, dans laquelle il pouvoit s'étendre pour 
dormir , ou s'asseoir à son aise pour manger. 
Le chemin n'étoit pas de plus d'une jour- . 
née de marche ordinaire ^ mais pour éviter 
la fatigue , il crut devoir y employer quatre 
jours. Sa litière étoit suivie d'une voiture 
chargée de toutes les provisions qui peuvent 
servir à la bonne chère. Le cortège étoit 
fermé par une foule de cuisiniers et de mar- 
mitons , afin que rien ne pût manquer h sa 
table pendant la route. Après ua vo^^'^te^ 
très-ennujeux » û entra le quatrifenie yw» 
iansPadoae; et, s étant informé de\fci^%- 
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meure du docteur Ramozzini , il se fît c 

duire à sa porte. Descendu de sa litière 

les épaules d'une demi-douzaine de ses g< 

il fut introduit dans un petit salon , d'où 1 

voyoit une salle spacieuse , où étoient yi 

à trente pauvres à diner. Le docteur se ] 

menoit autour de la table , en invitant { 

ment ses convives à manger de bon app 

Mon ami , disoit- il à un homme extrêi 

ment pâle , il faut que vous mangiez enc 

cette tranche de bœuf , ou votre estoi 

ne se rétablira jamais. Tenez , mon cl 

disoit-il à un autre , buvez ce verre de hic 

Elle arrive tout nouvellement d' Anglete 

C'est un spécifique excellent contre les 

vres nerveuses* £t vous , dit - il à un t 

^ième , comment va votre jambe ? B< 

coup mieux, monsieur, répondit celui 

depuis que vous avez la charité de me r 

voir à votre table. Fort bien , reprit le < 

teur , vous serez guéri dans quinze joi 

«i vous continuez de vous bien nourrir. 1 

soit loué , se dit tout bas le seigneur A 

cornaro , qui avoit entendu ces entrel 

avec un plaisir infini , j'ai enfin trouv< 

médecin raisonnable 1 Gelui->ci ne me 
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pas mourir d'inanition , sons prétexte de me 
guérir , comme ce maudit charlatan , aux 
griffes duquel j'ai si heureusement échappé* 
A la fin 9 le docteur congédia sa compagnie, 
fui se retira , en le chargeant de louanges 
et de bénédictions* H s'approcha alors du 
«eigneur Anticomaro, qu'il reçut arec beau- 
coup de civilité ; et, apr^s avoir lu sa lettre 
ie recommandation , il lui dit : Monsieur , 
la lettre de mon savant ami m'a pleinement 
instruit des particularités de votre maladie. 
£Ueest e£fectivement difficile k guérir^ mais 
je pense qu'il ne faut pas entièrement déses- 
pérer d'un parfait rétablissement. Si vous 
Toolez vous confier à mes soins , j'emploie- 
rai toutes les ressources de mon art; mais 
f y mets une condition indispensable. C*es 
^06 vous renverrez dès aujourd'hui tous vos 
domestiques , et que vous vous engagerez 
solemndlement à suivre mes ordonnances , 
tu moins pour un mois. Sans cette soumis- 
iion, je ne voudrois pas entreprendre la 
cure même d'an monarque. Docteur , ré- 
pondit Anticomaro , les personnes de votre 
profession que j'ai consultées , ne devroient 
(aSf'je l'avoue ^ me prévenir beaucoup e«k 
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votre faveur ; et j'hësîterois à souscrire 
une pareille proposition de la part de tou 
autre que vous. Yous êtes le maître , moi 
sieur , répliqua le docteur. Employez-moi 
ou ne m'employez pas, cela est entièremec 
à votre disposition. Mais comme je suis au 
dessus de toute vue mercenaire, je ne La 
sarde point la gloire d'un art aussi nobl 
que le mien , sans une espérance raisor 
nable de succès. £t quel succès pourrois-j 
me promettre contre une maladie aussi ob. 
tinée , si vous ne vouliez pas répondre à nu 
efforts pour la combattre ? £n effet , dit ] 
seigneur Anticornaro, ce que vous dites e 
si sensé, et ce que j'ai vu de votre eondui 
m'inspire tant de confiance , que je veu 
bien vous donner , sur le champ , des prec 
ves de la docilité la plus étendue. Il lit auss 
tôt venir ses domestiques , et leur ordoni 
de s'en retourner dans sa ville , et de ne ri 
venir qu'au bout d'un mois entier«. 

Lorsqu'ils furent partis , le médcciii li 
demanda comment il se trouvoit de so 
voyage. Beaucoup mieux que je n'auro 
osé l'espérer , répondit-il; je me sens mèn 
plu» d'appétit qu'à l'ordinaire. C'est pom 
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quoi je desirerois , avec Yotre permission , 
que Ton ayançàt im peu l'heure du souper. 
Très-volontiers , dit le docteur, à huit heu- 
res du soir tout sera prêt pour rotre repas. 
Dans cet intervalle vous trouverez bon que 
ftille visitermes malades. 

Les premiers instans de Tahsence du 
■ëdecin furent employés par le seigneur 
Anticomaro à repaître agréablement son 
inagînation de l'excellent souper qu'il al- 
lât faire. Sûrement, se disoit-il à lui-même' 
i le docteur Ramozzini traite les pauvres 
fane manière si charitable, il n'épargnera 
lien pour régaler un homme de mon im- 
fortance. J'ai oui-dire que l'on mange dans 
eetie ville d'excellentes truites et des orto- 
Ins délicieux. Je ne doute pas que le doc- 
teur n'ait un excellent cuisinier; et je 
l'aurai pas à me repentir d'avoir renvoyé 
les miens. Il s'amusa quelque temps de ces 
idées. Mais bientôt son appétit devenant 
^ploa en plus affriandé par son imagina- 
tion , il perdit toute patience ; et , ayant ap- 
pelé un domestique de la ma ison , il demanda 
ce qu'on pourroit lui donner de meilleur 
l pour distraire son estomac jusqu^aYYitxn^ 

r * 
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du souper. Monsieur, lui répondît le do- 
mestique , je youdroîs de tout mon cœui 
pouvoir TOUS obéir ; mais mon maître, bien 
qu'il soit le plus généreux des bommes , a 
une attention si scrupuleuse pour les mala* 
des qu'il traite dans sa maison , qu'il neveul 
pas qu'on leur serve rien à manger bors de 
sa présence : ainsi donc je vous supplie de 
vouloir bien l'attendre. £n moins de deui 
heures le souper sera prêt; et vous pourres 
alors vous dédommager amplement de c( 
retard. Le seigneur Anticornarofut en con 
séquence obligé dépasser encore deux beu< 
res sans rien prendre : effort d'abstinenci 
qu'il ne lui étoit pas arrivé de faire depui: 
vingt ans. U se plaignit avec amertume d< 
la lenteur des beufes , et se dépita cent foù 
contre sa montre , qui n'en avançoit pas li 
cours. Enfin le docteur rentra ponctuelle* 
ment à l'heure qu'il avoit annoncée ; e 
Ton s'empressa de dresser la table : ce qui 
fut fait avec beaucoup d'appareil. On y ser 
vit six grands plats de porcelaine , tous biei 
couverts. A cet aspect , le seigneur Anti* 
cornaro tressaillit de joie. Mais au moment 
git il ailoit déployer sa serviette 9 le doc- 
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tenr lui dit : Doucement , monsieur , s'il 
vous plaît. Ayant de donner carrière a votre 
ippëtit , il est bon de tous prévenir que, 
suivant la méthode que j*ai cm devoir em- 
ployer pour Taincre l'opiniâtreîé de votre 
maladie , tos aL'mens et votre boisson sont 
Bélés de drogues médicinales , telles que 
fotre état les requiert. Ce n'est pas qu'elles 
doivent vous inspirer aucun dégo&t; car je 
Tons défîe de les distinguer par aucun de 
vos sens. Mais comme leurs effets sont éga- 
lement prompts et efficaces , je dois vous 
recommander démanger avec une extrême 
nodération* £n achevant ces paroles , il 
ordonna que les plats fussent découverts. 
Quelle fut la surprise du seigneur Anticor- 
naro de n'y voir autre chose que des olives , 
des fîgues sèches , des dattes , quelques pom- 
mes cuites 9 des œufs bouillis , et un vieux 
morceau de fromage. Ciel et terre, s'écria- 
t-il , à cette fatale vue! Est-ce donc ce pau- 
Tre souper que vous avez fait préparer pour 
moi avec un préambule si magnifique ? 
Imaginez-vous qu'un homme de ma sorte 
puisse se contenter de ce triste repas , qui 
Mtisferoità peine les misérables m.eixd\aLi^\ 



l6 SANDFORD ET MERTOK. 

que j'ai vu à diner dans votre salle ? Dai 
gnez , je tous en supplie , m'excuser , moi 
sieur , répondit le médecin. C'est Textrém 
attention que j*ai pour votre santé , qui ra 
.force de vous traiter avec cette incivilil 
apparente. Yotre sang est échauffé par i'c 
xercice extraordinaire que vous avez fa 
dans votre voyage ; et si j'allois follemez 
condescendre à vos désirs dévorans , un 
fièvre maligne pourroit être pour vous ] 
prix de mafoiblesse. Mais demain , comm 
TOUS serez un peu plus reposé , je pourn 
TOUS traiter d'une manière moins indigu 
de TOUS. Le seigneur Anticornaro, Toyai 
qu'il n'y aToit pas d'autre parti à prendre 
se consola du moins par l'espérance qu*o: 
lui faisoit entrcToir , et se soumit à attendr 
avec patience le régal du lendemain. En a 
tendant , il prit des dattes , des figues , d< 
diives , et mangea un morceau de fromag 
avec du pain. Mais , lorsqu'il voulut boîre 
fie voyant que de l'eau sur la table , il pri 
le domestique de lui porter du vin. Non 
non 9 Fabricio, s'écria le docteur » gardea 
TOUS bien d'en apporter , si tous estimez 1 
vie de cet illustre gentilhomme. Monsieur 
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ijouU-t-il , en se tournant yers lui , c'est 
iTec un regret inexprimable que je suis 
iÎDrcë de contrarier rotre goût Mais le vin 
nroit aujourd'hui pour tous un poison mor- 
tel Ayez la bonté de youloir bien Vous con- 
tenter , pour ce soir seulement , d'un grand 
verre de cette excellente eau minérale. Le 
leigneur Anticornaro fut encore obligé de 
te soumettre ; et il but son verre d'eau ayee 
les plus étranges contorsions.Lorsquele soi»- 
per fut desservi , le docteur, qui a voit l'es- 
prit extrêmement cultivé , tâcha de réjouir 
ton hôte par une conversation aussi instruc- 
tiTe qu'agréable , qui dura- environ une 
heure. Alors il lui proposa de se retirer pour 
prendre un peu de repos. Le seigneur An- 
ticornaro accepta joyeusement cette invi- 
taion , attendu qu'il se trouvoit un peu fa- 
tigué du voyage , et qu'il se sentoit de gran* 
<les dispositions au sommeil. Le docteur lui 
souhaita une bonne nuit , et ordonna à un 
valet-de-chambre de le conduire dans son 
appartement Onavoit en soin de le prépa- 
rer de manière que rien n'y ressentit la 
mollesse. Il n'y avoitni fauteuil , ni bergère^ 
û scia ; quelques chaises de paiUfi fot\ 
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propres composoient tout rameublemeD 
Pour ce qui est du lit , il eut été difficile d 
le rendre plus simple. Ce n'étoit qu'un m; 
telas de crin , avec un sommier de paili< 
l'un et l'autre à-peu-pres aussi mollets qi 
le plancher. A peine le seigneur Antico 
naro eût-il parcouru tout cela d'un cou] 
d'œil, qu'il entra dans un violent accès < 
colère. Insolent , dit -il à son guide , te 
maître auroit-il l'audace de me confin 
dans un si misérable chenil ? Conduis- m 
tout de suite dans un autre appartemei 
. Monsieur, lui répondit humblement le y 
let-de-chambre, je suis sur de ne m'être p 
du tout mépris aux. ordres de mon maitr< 
et je TOUS dois trop de respect pour pens< 
à lui désobéir sur un seul point qui intéres 
Totre santé. En disant ces mots , il sortit ( 
la chambre ; et, tirant la porte sur lui , 
laissa le seigneur Anticornaro se livrer to 
seul à ses méditations. Elles ne. furent p 
d'abord trcs-riantes. Cependant , comme 
n'y avoit aucun moyen de les égayer , il ô 
SCS habits, et se jeta sur sa. modeste coi 
chette , ou il s'assoupit bien là t. en roulai 
dans son esprit des projets de vengeant 
contre le docteur et louve saimii^OTi^ 
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U dormit , malgré lui , d'un si profond 
sommeil , qu'il ne se réveilla que vers le 
milieu de la matinée. Alors le médecin en- 
tra dans sa chambre , et s'informa civile- 
ment de l'état de sa santé. Le repos de la 
nuit ayant calmé ses esprits , il fut assez sen- 
sible aux tendres politesses du docteur, pour 
modérer les mouvemens d'indignation qu'il 
aToit ressentis la veille. Il se contenta de 
laisser échapper quelques plaintes sur la nu- 
dité de son habitation. Monsieur , lui ré- 
pondit le médecin , n'êtes- vous pas convenu 
solemnellement de vous soumettre en tout 
âmes ordonnances ? Pouvez-vous imaginer 
que j'aie d'autres vues que le rétablissement 
de votre santé ? Il n'est pas possible que 
FOUS poissiez démêler , dans chaque détail , 
le motif de ma conduite , quoiqu'elle soit 
fondée , en tous ses points , sur les princi- 
pes de la théorie la plus lumineuse , et sur 
les plus sûrs résultats d'une longue expé- 
rience ? Quoi qu'il en soit , je dois vous in- 
formeiç.que j'ai su donner^ jusqu'à votre lit , 
iine y.ertacnrative; et vous devez être forcé 
d'en convenir, après le doux repos que vous 
avez goûté cette nuit. Mon ari n^ %4\ai^. 
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point à communiquer des propriétés auss 
salutaires à la soie et au duvet. C'est pour 
quoi j'ai été obligé , contre mon inclination 
de TOUS coucher un peu durement^ Mais 
cette heure ^ si tous le trouvez bon , il e 
temps de vous lever. 11 sonna aussi -tôt se 
domestiques ; et le seigneur Anticomaro i 
laissa babiller tranquillement On vintbiei 
tôt l'avertir que le déjeuner étoi t prêt. 1 1 s'a 
tendoitàfaireun excellent repas ; mais so 
inexorable surveillant ne voulut lui per 
mettre de manger qu'un morceau de pain 
et de boire qu'une écuelle d'eau de gruau 
ce qu'il établit , malgré les contradiction 
de son bote , sur les plus doctes fondemei 
de la science médicale. 

A la fin de ce frugal déjeuner , le doc 
teur dit à son malade, qu'il étoit tem{ 
de commencer l'exécution du projet qu'i 
avoit conçu , pour le rétablir dans le par 
fait usage de ses membres. A ces mots , : 
le conduisit dans un petit cabinet , où il 1 
pria d'essayer de se tenir debout Cela m 
seroit bien impossible , répondit le seigneu 
Anticomaro. Il 7 a troU «ns c^\« ta y^' 
^ae servir de cette jamb^w ¥.\iVi>AXi%VÙL ^ 
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Iqua le docteur , gardez vos béquilles 9 et 
)pu}rez-you8 contre le mur pour vous soute- 
ir. Après bien des façons» le seigneur An- 
oomaro se mit dans la posture qu'on ye-^ 
04 de lui prescrire. Aux béquilles près , 
11 l'auroit pris pour un jeune soldat que 
on façonne aux premiers exercices de» 
rmes. Le docteur , le voyant bien affermi 
luis cette position , lui fit une inclination 
)rofonde,et sortit brusquement , en tirant 
a porte après lui. Le seigneur Anticornaro, 
iomme on l'imagine sans doute , ne savoit 
pie penaer d'une pareille cérémonie. Mais 
1 fut bien plus surpris, lorsqu'il sentit les 
iMûrres de fer, dont il n'avoit pas encore vu 
]ne le parquet de la chambre étoit formé , 
('échauffer insensiblement sous ses pieds. Il 
ie mit aussitôt à pousser des cris,tant6t appe* 
but d'une Yoiz suppliante le docteur et ses 
iomestiques, tantôtles menaçant de tout son 
lioarroux.. Ses prières et ses menaces furent 
également inutiles. Personne ne vint à son 
secours. La chaleur qu'il ressent oit, le força 
bientôt de se tenir sur un pied , pour doivwe.T 
• Vautre le tema de se refroidir. Ce tuX. en* 
vie Je toar de celai'Ci derendre\eiA!^ia« 
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service au premier. Mais comme Fardeui 
deyenoit à chaque instant plus vive, k 
même pied ne pouvoit rester un moment 
sur les barreaux de fer échauffés. Ainsi h 
seigneur Anticornaro n'eut d'autre féS' 
source que d'aller sautant tout autour de b 
chambre, tantôt sur le pied droit, tantâl 
sur le pied gauche , puis enfin de bondii 
comme ces enfans qui sautent légcremenl 
sur la terre , tandis qu'une corde agitée pai 
deux de leurs camarades , s'élève en tour- 
nant au-dessus de leurs têtes , et vient passeï 
sous leurs «pieds. On n'auroit jamais po 
croire que c'étoit le même homme , qui 
l'instant d'auparavant , ne pouvoit faire ui 
pas sans béquilles : aussi je me fais un de 
voir de publier , à sa louange , qu'il fi 
son petit manège avec mille fois plus d'agi 
lité qu'il n'auroit osé l'espérer lui-même 
Le fruit de cet exercice fut de donner à se 
muscles et à ses nerfs un jeu liant et sou 
pie qu'ils n'avoient pas eu depuis un gran< 
nombre d'années^ et de lui procurer ei 
même temps une transpiration abondante 
Lorsque le docteur pgea c^\îl'V!L s é\û\ldoun< 
assez de mouvemexit) .\\\>ù eTv^o^^xMx\ï' 
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/aateuil pour se remettre de sa fatigue; et 
3 laissa refroidir par degrés, le parquet, 
comme il Favoît fait ëchauffer. Ce fut alors 
que le seigneur Anticornaro commença, 
pour la première fois , à goûter les dou- 
eears da repos , qui suit une yiolente agî- 
' talion. A l'heure du dîner lorsque le doc- 
teur parut devant lui, il se répandit en 
excuses sur les libertés qu'il avoit prises 
■rec sa personne. Le seigneur Anticornaro 
ne reçut point ses excuses sans quelque 
dépit. Quoiqu'il en soit , sa colère fut un peu 
adoucie par Todeur d'un poulet rôti qu'on 

dierrit devant son couvert. L'exercice de la 
matinée, et l'abstinence de la yeille, lui 
firent trouver un goût friand à tout ce qu'il 
^ liangeoit. 11 obtînt même la permission de 
^ ^ mettre un peu de vin dans son eau. Le doc« 
^'°^ leur lui accordoît chaque jour quelque chose 
^ ^ de plus. Toutes ces condescendances étoient 
cependant pour lui si peu de chose, que le 
mois lui sembloit s'écouter avec la lenteur 
d'une année. A peine le vit-il expiré que 
tes domestiques étant revenus pour prendre 
â» ordres, Use fêta soudain dans sa Yi^erci^ 
*^ ^ partit brasquement , sans prendre eau^ 
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du docteur» ni d'aucun des gens de sa ma 

son. Lorsqu'il venoit à réfléchir sur le tra 

tement mesquin qu'il avoit reçu , sur s 

exercices forcés , sur ses jeûnes involonti 

res , enfin , sur toutes les mortificatio 

qu'il lui ayoit fallu souffrir , il ne pouv< 

t'empècber de croire que ce ne fût une m 

querie du premier médecin , qui Tayoit e 

Toyé avec une lettre chez celui de Padoi 

Plein d'un sentiment de vengeance, il 

rendit chez lui , dès son arrivée , pour Vi 

câbler des plus violens reproches. Le n 

decin eut de la peiné à le reconnoitre, qu 

que son ab^nce eût ('té de si courte dur 

Il avoit perdu la moitié de son énorme gr 

seur. Sou teint étoit devenu plus clairet p 

reposé. Pour ses bf'quiiles , il les avoit h 

sées à Padoue , comme un meuble înul 

Lorsqu'il eut exhalé toutes les injures < 

lui inM^jiroit son ressentiment , le méde 

lui répondit d'uD air iroid: Je ne .^is, m< 

sieur , de quel droit vous venrz me déb: 

toutes vos invectives , puisque c'est de v< 

propre mouvement que vous vous êtes C 

MtfSttx, êcmsàii docltiuc IB^oîmoumv 
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AlfTICORNAKO. 

Il n'est que trop yrai. Mais pourquoi me 
onniez-vous onc si haute idée de ses lu^ 
lières et de sa probité? 

IiE MEDECIN. 

Il TOUS a donc trompé sur Tan ou l'autre 
oint ? £t vous tous trouvez plus mal que 
»rsque vous vous êtes mis entre ses mains? 

▲ UTICORMARO» 

Ce n'est pas ce que je veux dire. Mesdi* 
estions se font certainement beaucoup 
lieux ; je dors d'un sommeil plus tran* 
aille « et je puis marcher presque aussi 
îstement que dans ma première jeunesse* 

LE MÉDECIN. 

Et vous êtes venu s érieusement vous plain- 
re à moi d'un homme , qui , en si peu de 
împs 9 a su opérer tous ces prodiges en 
otre laveur? Êtes-vous fâché qu'il vous ait 
ait prendre un degré nouveau de force et 
de santé , que vous n'aviez pas le moindre 
njet de vous promettre ; et qu'il vous ait, mis 
ui point de commencer une vie saine et ro^ 
buste , si vous savez vous conduire avec plus 
ie sagesse que vous n'avez {ail yi&c^Vc:^ 
«rr» JI me semble cjue yoila des ^xveW 



a6 SANDFORD ET M E K T O TT» 

d'une espèce bien nouvelle. C'est du moins 
la première fois que j'en ai entendu de pa- 
reils. 

Le seigneur Anticornaro , qui n'avoit 
pas encore eu Tavisement de réfléchir sur 
tous ces avantages , ne put s'empêcher de 
laisser paroitre un peu de /confusion ; et le 
docteur reprit ainsi son discom*s : La ^euie 
personne que vous deviez accuser, c'est vous 
même, qui vous êtes laissé imprudemment 
aveugler par vos préventions. £n entrant 
chez le docteur Ramozzini , vous avez va 
une troupe de malheureux faire un bon re- 
pas à sa table. Ce digne homme ^ aussi gé- 
néreux que savant , est le père de tous ceux 
qu'il voit souffrir autour de lui. Il sait que 
la plupart des maladies des pauvres ne pro- 
viennent que d'une mauvaise nourriture et 
de l'excès du travail ; il leur prescrit du re- 
pos , et leur donne avec bonté des alimens 
plus sains. Les riches , au contraire , ne 
sont le plus souvent malades que par leur 
intempérance et leur moUesse , c'est pour* 
quoi il est nécessaire d'employer pour eux 
tin traitement tout op]^osé , e\. de Lear or* 
donner les priyatioxis Al ïexctwie* ^v^^"^ 
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?ous a un peu traité comme un enfant , c'est 
qae tous en aviez l'obstination et Finexpë- 
rience. D'ailleurs , ce n'étoit que pour votre 
afantage. On n'a mëdicamenté ni vos ali- 
mens ni votre boisson. Yos meubles ni votre 
lit n'avoient point reçu de vertus curatives. 
Tout le changement prodigieux qui s'est 
£aiit en votre constitution , vous ne le devez 
qu'au soin que l'on a pris de vous imposer 
un régime plus sage , et de réveiller vos fa- 
cultés assoupies. Quant à cette heureuse su- 
Pfercherie , dont il a fallu se servir , vous 
n'avez à vous plaindre que de votre folle 
imagination , qui vous a persuadé qu'un mé- 
decin devoit régler ses ordonnances sur les 
fantaisies et les tues bornées de son maJade. 
Le docteur Bamozzini s'étoit engagé à faire 
usage de tous les secrets de son art pour 
TOUS guérir. S'il n'en a employé que de sim- 
ples et de naturels , c'est une preuve de sa 
sagesse et de son habileté. D'après votre 
ayeu même, l'effet en a été assez heureux , 
pour qu'en le payant de la moitié de votre 
fortune , vous soyez encore en reste envers 

Le seigneur Aniicornaro , qjçî xte mask- 
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quoit ni de sens ni de générosité , sentit 
toute la force de ce discours. II fît au doc- 
teur les plus belles excuses sur ses empor- 
temens «et dépêcha aussi-tôt un courier yen 
le docteur Ramozzini , avec des présens ma- 
gnifiques , et une lettre qui lui exprimoit la 
plus Tive reconnoissance. 11 se trouva si 
heureux du rétablissement de ses forces et 
de sa santé , qu*il ne retomba plus dans ses 
anciennes Habitudes d'intempérance et de 
mollesse. Par un exercice constant et une 
conduite réglée , il sut se préserver de toute 
maladie fâcheuse , et parvint jusqu'à un 
âge très-avancé. 

Oh que voilà une drôle d'histoire, s'écria 
Tommy, dès qu'elle fut achevée! Qu'il me 
tarde de pouvoir la conter à quelqu'un de 
ces gentilshommes goutteux qui viennent à 
la maison ! Ce seroit fort mal de votre part, 
lui répondit M. Barlow, à mçins qu'on ne 
vous la demande expressément. Ces mes- 
sieurs ne peuvent pas ignorer que tous les 
excès auxquels ils se livrent , ne servent qu'à 
augmenter leur maL Ainsi votre histoire ne 
leur apprendroii rien de iio\xNeaA]i^^^^^\x\«x. 
itùusM serait indéceut k ua ^e!CYX ^;^t^q.ti 
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ç>iDme vous Tètes , de se donner les airs de 
Miloir instruire les autres, tandis qu'il a si 
rand besoin d'instruction pour lui-même» 
on tentons- nous de voir par cette histoire » 
li peut s'appliquer à la moitié des gen» 
ches dans presque tous les pajs, que l'a* 
as des jouissances est encore plus dange- 
nix pour la santë que leur privation^ Quani 
IX Lapons « sur lesquels tous ëties si fort 
1 peine, ils parviennent en général à une 
es -longue vieillesse, sans aucune de cet 
laladies fréquentes auxqnelles nous som** 
les sujets. L*inRrmité la plus commune 
àrmi eux, est ratïoibiissement et même 
extinction de la vue; ce que Ton attribifei 
ispect éblo> lissant delà neige, et à l'acreté 
î la fumée dont ils sont constamment en* 
iloppés dans leurs huttes. Vous pourres 
)p rendre encore d'autres détails iintéres>* 
ns sur ce peuple, lorsque vous serez en 
at de lire les récits de nos voyageurs. 
Quelques jours après cet entretien , lors* 
ne la neige fut un peu balayée de la sur* 
ice de la terre , quoique le froid ii'e.4x 
vsqae rien perdu de sa rigueur , \e% ^«^xx. 
iiâ garçons sortirent etisembVe Yvgc^a^ 
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midi , pour aller faire une promenade dam 
la campagneills marchoient d'un pas si lest( 
qu'au bout d'uue heure ou d'une heure et de 
xnie Us ëtoient dëjà très éloignes de leur de- 
meure ne songeant guère au chemin qu'il 
ayoient fait , ni à celui qu'ils dévoient fain 
pour s'enretourner.EnfinJe soleil qrii dispa 
Tilt bientôt à leurs yeux , en s'abaissan t der- 
rière une petite ëminence 9 les averti tqu'i 
falloit reprendre la route du logis. Ils suivi 
rent ce conseil de fort bonne grâce; mais^ ei 
traversant une forêt , ils prirent un sentie 
pour Tautrc, et ils ne s'aperçurent qu'il 
étoient égares , qu'après avoir brouille en tic 
rement leur chemin , en cherchant de tov 
côtés k le démêler. Pour comble de détresse 
le vent commença tout-à-coup à souffler ave 
furie du côté du Nord; et une neige épaiss 
qu'il poussoit en tourbillons, obligea hier 
tôt nos deux petits voyageurs de se réfugie 
«ous les arbres, quoiqu'ils fussent dépoui 
lés de feuillages. Par bonheur, en tournai] 
les yeux autour de lui , Henri aperçut ui 
▼ieux orme , dont le tvonc , creusé par le 
snSf semhloit s'offrir loulex.-^xè^ ^qvk\«» 
Jonoer asyle. lis ïarvVutei\X V é^ ^^^ 
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Fan après l'autre ,€t lis s'y Irouyèrent assez 
chaudement, tandis que le vent, sifflant 
entre les branches fracassées , ëbranloit la 
masse entière de l'arbre qui les renfermoit , 
et que la neige tombant à gros flocons autour 
d'eux, sembloit menacer la terre de l'ense- 
Telîr. Tommy , qui n'ayoit jamais éprouvé 
lesrigueurs derbiver sous le ciel brûlant de 
la Jamaïque , supporta quelque temps cette 
épreuve avec beaucoup de courage, et sans 
laisser échapper une plainte. Mais , bientôt 
le froid et la faim le tourmentant à l'envi , 
ihe tourna tristement vers son camarade , 
et lui demanda d'une voix piteuse ce qu'ils 
alloient devenir, 

HENRI. 

Je pense que nous n'avons autre chose à 
faire, que d'attendre ici que le -temps se 
soit un peu éclairci ; alors nous tenterons de 
retrouver notre chemin. 

T O M M T. 

Mais si le temps ne s'ëclaircit pas ? 

H E Tf R I. 

Dans ce cûs fil faudra nous tèsowÔLT^V 
marchera Uayers h neige , ou \)veii>i^Te^\«« 
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claquemurés dan$ ce Irou , qui nous met 
si bien à Tabrl. 

T o M M T. 

Ta ne songes donc pas combien il seroit 
terrible de nous trouver seuls dans une forê^ 
pendant toute la nuiL 

H E H R I. 

«Ty songe aussi bien que toi; mais quand 
il n*j a rien de mieux à faire ? 

T o M M T. 

Oh ! c'est que j'ai tant de froid et de 
faim ! Si nous avions seulement un peu de 
feu pour nous réchauffer ! 

HENRI. 

S*il ne tient qu'à cela , j'ai oui dire que 
les sauvages font du feu quand ils veulent, 
en frottant deuiL morceaux de bois Tun con- 
tre l'autre , jusqu'à ce qu'ils s'enflammen^ 
Il n'y a qu'à essayer. Mais non , attends , 
il me vient une meilleure pensée. J'ai un 
grand couteau dans ma poche , qui me fera 
très-bien le service d'un briquet , en le frap- 
pant du dos contre un caillou. Laisse-moi 
faire. 
Henri sortit alors deYarViTe^çwtt f^«- 
rÂeran caîUon', ce quiètoVXiQLSAei*^^^')^^ 
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à cause de l'épaisseur de la neige , dont la 
terre ëtoit couverte. Il eut enfin le bonheur 
d'en trouver deux , au lieu d'un. II en prit 
un dans chaque main; et les frappant l'un 
contre Tantre de toute- sa force, il parvint 
à briser le plus cassant en plusieurs mor^ 
ceaux. Il choisit celui de tous qui avoit le 
tranchant le plus mince , et II dit à Tommy 
en souriant, qu'il alloit bâcler son affaire. 
Tiens , ajouta-t-il , d'un air gai , tu vas voir. 
Il se mit à battre le morceau de caillou du 
dos de son couteau : Pink ! pink ! pink ! et 
voilà aussitôt un torrent d'étincelles qu'il fit 
jaillir. 11 ne s'agit pïus maintenant, continua- 
t-il, que de trouver , faute d'amadpu, quel- 
que chose qui puisse s'allumer à ces étin- 
celles. Il ramassa les feuilles les plus sèches 
(p*il put trouver , avec des morceaux de boif 
inort^et il en fitun petit bûcher. Mais, hélas ! 
ni le bois , ni les feuilles n'étoient d'une na- 
ture assez inflammable. Ileut beause fatiguer 
à faire tomber sur eux des milliers d'étin- 
celles brillantes, elles s'éteignoient sans rien 
allumer. Tommy , à qui l'air décidé de son 
Camarade avoit inspiré quelque coh^^tl^^ ^ 
/âi abatta par son mauvais succès. \2 ^é&xsi 
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commença par degrés à pënëtfer dans son 
ame. O ciel! qu'allons-nous faire , s*écria- 
t-il , d'un ton de désespoir ! Je ne vois rien 
de mieux à présent, répondit Henri, que 
de tâcher de retrouver notre chemin vers 
la -maison. La neige ne tombe plus avec 
tant de violence, et le ciel commence à 
reprendre quelque sérénité. Allons , allons. 
Tommy ,en grelottant, abandonna le crcax 
de l'arbre; et Henri l'ayant pris par la 
main , ils scf mirent à marcher tous deux. 
Le crépuscule du soir prêt à s'éteindre , 
n'éclairoit que foiblement leurs pas. Tous 
les sentiers delà forêt se déroboient à leurs 
yeux sous la couche épaisse de neige dont 
elle étoit chargée : le souffle perçant du nord 
engourdissoit leurs membres; et presque à 
chaque pas , ils enfonçoient dans la neig^ 
jusqu'aux genoux. Malgré tous les encou- 
ragemens de Henri, le pauvre Tommy 
alloit succomber de foiblesse, lorsqu'ils ap- 
perçurent au loin un reste mourant de 
flamme, qui s'élevoit et s'abaissoit tour-à- 
tour. Celte vue ranimant un peu le courage 
abattu de Merton , ils marchèrent jivec plus 
de vitesse , et ils arrivèrent enfin auprèé 
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quelques branches enflammées , que. des 
rgers ou des voyageurs yenoient sans doute 

quitter. Y ois-tu, s'écria Henri, quelle 
ureuse rencontre! Voilà un feu tout 
essé f qui: n'a besoin que d'un peu de 
is pour se ranimer , et pour nous dégour- 
r. Il se mit aussitôt à rassenAler les char- 
ins;et ayant jeté par-dessus quelques hran- 
les sèches qu'il ramassa, ils virent s'élever 
le flamme vive et brillante, qui porta dans 
us leurs sens la chaleur et la joie. Tommy 
! tarda pas long-temps à reprendre sa 
lilosophie , et il dit à son ami , qu'il n'au- 
it jamais pensé que des branches de bois 
>urri eussent pu être d'une si grande con- 
quence pour son bien-être. Je le croîs 
en , répondit Henri ; tu as été élevé de 
laniore à ne jamais sentir ce que c'étoit 
le de manquer de quelque chose. Il n'en 
>t pas ainsi dç la plupart des gens.de la 
ampagne. J'ai vu de pauvres familles , qui 
'ont ni feu pour se chauffer , ni habit 
oor se couvrir , et qui même ne savent 
uelquefois , en se levant , où prendre du 
>ain pour leur journée. Penses-tu d&ns 
[uelle déplorable situation ces malheureux 
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doivent se trouver ? Cependant ils sont : 
accoatamés à une vie dure « qu*il ne leu 
échappe pas, dans toute une année, I 
moitié des lamentations que tu viens d 
faire en un quart-d'heure. Mais, répL'qu 
Tommy , un peu déconcerté par cette 01 
servation, on ne doit pas s'attendre que de 
gens comme il faut soient en état de suppoi 
ter ce que les pauvres supportent. 

H £ pr a I. 
Pourquoi non , s*ils sont des hommi 
comme eux? 11 me semble que tes gej 
comme il faut, sont précisément comn 
il ne faudrt it pas être. J'ai souvent obsen 
que les gentilshommes et les dames 4e net 
voisinage, qui sont doubl'és de fouriui 
de la tète aux pieds, ne laissent pas 41 
de frissonner au moindre souifle deVaii 
comme s'ils avoient la fîevn*, tandis qi 
les enfans des pauvres^ jusqu'aux plus p< 
tits , courent pieds nuds sur la glace , et 
divertissent à faire des ])oules de neige. 

T o M M Y. 

Effectivement, tu m'y fais penser. I 
dernière fois que j'allai chez mon papa, 
TÎ^jen entrant 9 de» gen» assis autour d'i 
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1 1 que rem jaToit fiait aussi grand qu'il 
)it possible , se plaindre pourtant de la 
peur du froid; et je venois de voir des 
XNirenrs qui avoient quitté leur yeste.poui 
Lvailler. 

H E K B I. 

C'est que l'exercice Taut mieux pour se 
chauffer , que le meilleur . charbon de 
rre. Cette chaleur ne coûte pas si cher ^ 
dure plus long-temps. 

T o M M T. 

Il faudroît donc , k t*en croire , que les 
mtilshommes prissent une bêche , et al- 
ssent cultiver les champs ? ' 

H E N R ï. 

Peut-être n'en feroient-îls que mieux, 
1 lieu de s'ennuyer dans leurs châteaux, 
fais laissons-les se conduire a leur fantai- 
e. Je ne te demande qu'une chose. Crois- 
i qu'il soit bon à un genlîlhomme d'avoir 
Q corps sain et vigoureux ? 

T o M M Y. 
Sans doute. 

HENRI. 

Il faut donc qu'il s'endurcisse un peu 
Sa/iti/l ef Menon. fy 
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au travail , s*il ne veut être ûati et maU 
dîf comme une femme. 

T O M M T» 

' Est-ce que l'on ne peut être fort «ans tn 
vailler ? 

H s n a I. . 
Je m'en rapporte là-dessus à toi*mèBK 
Ttt as TU quelquefois chez ton père des oi 
Jfans de gentilhomme. Y en a - 1- il un sev 
aussi robuste que le moindre fils de fermiei 
qui est accoutumé , de bonne heure, à ma 
nier la bêche et la charrue ? 

T O M M Y. 

Il n'j a rien dç si yrai ; car je sensiy pou 
ma part , que je suis devenu beaucoup plu 
fort'i depuis que j'ai appris à travailler dan 
le jardin de M. Barlow. 

Pendant quils s'entretenoient de ceti 
xnanière , ils virent un petit paysan , char^ 
de ramëe, qui s'ayançoit vers eux en chai 
tant Du plus loin que Henri put distingue 
ses traits à la lueur delà flamme , il le n 
connut, et s'écria : Sur ma parole, Tomm^ 
voici le petit garçon à qui tu as donné d< 
habits cet été. 11 demeure saa[i& ^ow\j& ^v 
^Ç YQisixiSLge i e\ %qvl père ou Wv -noxx^t 
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en nous remettre d«ins notre chemin. Le» 
;tit garçon étant alors arrive tout prè» 
eax , Henri lui deinanda s'il pourroit les 
mduire hors de la JForèt. Oui « sûrement, 
pondit-il ; mais qui auroit jamais pensé 
ouver ici le jeune M. Merton dans une si 
laine nuit? Venez , venez avec moi. ]Nk>us 
ms d'abord dans la cabane de mon père 
mr TOUS réchauffer à notre feu. Pendant 
i temps , j'irai chez M. Barlow , lui dire 
î ne pas être inquiet sur votre compte, 
ommj accepta avec transport cette pro- 
)sition. Le petit garçon les conduisit lioi*s 
i la forêt ; et au bout d'un quart-d'heure 
i marche , ils arrivèrent k la porte d'une 
létive cabane , qui étoit a côté du grand 
lemiB. Ils virent en entrant une femme 
tcupée à filer au rouet. La fille ai née faisoît' 
dre de la bouillie sur le feu. Ijc père, assis 
."es d'une table , au coin de la cheminée ^ 
K>it attentivement dans un livre , sans être 
Stoorné par trois ou quatre marmots à de- 
i-nuds , qui se rouloient à ses pieds , en 
liant ayec un chat Mon père , d\lVe^^\\\. 
rpon , da seuil de la porte , en ^etan\^ 'Na^s 
£f^otde ramée, voici le jeune î4-^w- 
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ton 9 qui nous a fait tant de bien cet ë 

arec son ami Sandford. Ils ont perdu li 

chemin dans le bois , et ils ont essuyé to 

la neige qui est tombée depuis une bec 

Pendant ce discours , le Yieux paysan ai 

6\é ses lunettes , et posé son lirre sur la 

ble 9 en regardant , la bouche béante , 

deux enfans. Il se leva aussi-tèt, alla 

prendre par la main , et les pria de s'assc 

à sa place, tandis que la bonne femme, 

tant sur le feu le fagot que venoit d'appoi 

son fils , leur dit avec bonté : Allons , i 

petits amis , tous êtes .transis de fro 

chauffez-Tous. Hélas 1 c'est tout ce que 

de meilleur à tous donner. Je Toudrois 1: 

aToir quelque chose à tous offrir pour m 

gcr ; mais j'ai peur que tous ne puissiez ti 

TCi" du goût à notre pain. IL est si sec t 

noir ! En.Térité , ma bonne femme , lui 

pondit Tommy , je me sens un si grand 

petit , qu'il n'est rien , je crois , que je 

puisse manger aTcc plaisir. Eh bien do 

répliqua la bonne femme , il me resti 

morceau de lard des grandes fêtes, je 

Je faire Caire sur les charboii» i» «x %\ * 

roulez en faire \dive souçer , \e ^wxs\ 

^^j manger avec bien. Ae\îx\o\c. 
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Tandis que la bonne femme s'empressoit 
de faire les prëparatifs du repas, il lui échap- 
poitde profonds soupirs. Ah , s'ccria-t-elle , 
lans cette malheureuse fifcvre , qui a travaillé 
mon pauvre homme tout cetéié , nous au- 
rions été un peu mieux en état de vous re- 
cevoir. Hélas! quand j'y pense ,^ nous nous 
lommes vus bien à plaindre. 

Tiens « ma femme , crois-moi , lui répon- 
dit sou miari, ne parlons plus des maux pas- 
fës. Ne songeons qu'à nous réjouir de ce 
que nous somn^es plus heureux à présent. 
U est vrai que deux de ces en fans et moi, 
nous avons été malades cette année; mais, 
par la grâce de Dieu, n'en sommes nous pas 
^échappés ? La Providence n'a-t-elle pas 
nvoyé à notre secours le digne M. Barlow , 
: ce brave petit Sandford , qui est venu 
His porter de quoi vivre dans le temps où 
us étions près de mourir de faim ? N'ai- 

las eu du travail pendant tout l'automne ? 

néme à présent , tandis que tant de mal- 

reux , qui valent mieux que moi , ne sa- 
où donner de la t«^te , faute d'ouvrage , 
ie pas six bom çhellings a g^^^v y*^^ 



le ^ 
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Six sheilings , interrompit Tomi 
Surprise ! Quoi , c*est-là tout ce ,qi 
ayez pour nourrir votre femme et 
fans pendant la semaine entière ? 

LE PAUYRE HOMME. 

Je TOUS demande pardon , mon c 
tlt monsieur , ma femme gagne p; 
par - là , dans la semaine , un shell 
un sbelling et demi à travailler à 
née. Ma fille aînée commence à faii 
quelque chose de sa quenouille ; m 
ne va pas loin , parce qu'il faut qu'< 
gnelesenfans. 

T o M M T. 

Cela ne fait donc que sept à hui 
lings pour huit jours. Eh hien , le cj 
vous ? j'ai vu de nos dames en donne 
que autant pour entendre chanter p 
une heure , ou pour faire friser lei 
veux. Je connoîs même une petite 
selle 9 dont le père donne une demi* 
par leçon à un danseur , pour lui apf 
à cabrioler autour de la chambre. 

LE PAUVRE HOMME. 

Oh , que voulez- vous ^ Ce soii\.d< 
tUshommes dont tous Yae ^oiVti, 
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riches , et ils ont le droit de faire ce qu*ils 
Teulèntâe leur argent. Mais nous, paurrei 
gens que nous sommes , c'est notre devoir 
de travailler rudement toute la journée , et 
encore de remercier Dieu le soir de ce que 
iK>tre condition n'est pas plus loauraise. 

T O M M Y. 

Et comment pouvez - tous le remercieip 
de vivre dans une cabane comme celle-ci , 
et de gagner à peine dans une semaine ce 
que les autres dépensent dans une heure? 

I.E PAUVRE UOMMK. 

£h , mon cher petit monsieur , n'est-èe 
pas on acte de sa bonté , que nous ayons en* 
coreune maison pour nous mettre à Tabri 
da mauvais temps , des habits pour nous vê- 
tir , et an morceau de pain pour vivre ? Te-* 
nez, sans cbercher plus loin , nous vîmes 
passer bîer devant notre porte deux hom- 
Bies, qui avoîent failli périr dans une tem- 
pête, et qui avoient perdu sur leur vaisseaa 
tout. ce qu'ils possé^oient. L'un. des deux 
àvoit à peine des vétemens pour se couvrir. 
îï trembloit dans tous ses membres d'une 
grosseâèvre. L'autre avait les çi\e&& a ^^tk». 
geiéf, pour avoir dormi U WMIC »x V^^'^^^ 
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Hc tuis-)e pas plus heureux que ces pai 
gens , et que mille autres peut-être , 
dans ce moment, sont balottés parle 
gués 9 et jetés sur des rochers , ou qu: 
guîssent dans les prisons sous le poi 
leurs dettes et de leur misère , ou qui 
errant dans les campagnes , sans ahrî 
les défendre des rigueurs de la saison 
pouvois-je pas me laisser entraîner à 

■s 

mettre de mauvaises actions « conini< 
de malheureux , qui n'y ont été poussé 
par le besoin , et me rendre enfin cou; 
de quelque crime , qui m'auroit cont 
une mort honteuse ? Yojez , après ce 
je ne dois pas être reconnoissant env< 
ciel détentes ces bénédictions qu'il a r( 
dues sur ma tète , malgré mon indigni 
Tommy , qui ,ijnsqu*alors, ayoit joi 
biens de la TÎe ^ sans élever sa pensée 
l'Etre suprême de qui il les avoit reçu 
vivement frappé de la piété de cet ho 
vertueux. Mais, au moment oh. il se d 
soit à lui répondre, la bonne femme 
avoit étendu sur la table une nappe { 
sière , mais fort propre , e\ cj;av ^etv^ 
^^rtflr duu on plsvt de ietrt «ou m< 
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;lard famant, s'avança d'un air gracieux 
!rs nos deux amis , pour les engager à faire 
or repas. Ils se rendirent à cette invitation 
ec d'autant plus d'empressement , qu'ils 
avoient rien mange depuis l'heure de leur 
ner. C'ëtoit un plaisir ravissant pour leur 
»Dne hôtesse de les voir s'escrimer à l'en- 
l'un de l'autre , pour faire honneur à son 
nquet. Pour le maître de la cabane , lors- 
l'il les vit si bien occupés , il alla prendre 
a chapeau , et il s'achemina tout de suite 
rs la maison de M. Barlow , dans le des* 
in de lui porter des nouvelles de ses ehers 
îves. 

Leur longue absence le tenoit , depuis une 
!ure , dans les plus vives inquiétudes. Non 
ntent d'envojer de tous cotés ses gens à 
ir rencontre , il venoit de se mettre en 
lète lui-même ; ensorte que le pauvre 
imme le trouva à moitié chemin de la 
aison. Il s'empressa de le tranquilliser; 
l'emmenant avec lui , ils arrivèrent tout 
itement comme Tommj Merton et son 
marade achevoient d'expédier l'un des 
?iVeurs repas qu'ils eussent taÀX ^^ \e\xs 
Les deais petits garço^is se \cxer^Tv\. %»*^ 
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si-tôt pour Toler dans les bras de leur ( 
Ib le remercièrent de son empressem 
et lui firent mille excuses sur les înqui 
des qu'ils lui ayoient causées. M. Barlov 
embrassa arec la plus rire tendresse; et ; 
leur faire de reproches , il leur con8< 
d*étre plus prudens à Tarenir , et de ne 
pousser si loin leurs promenades. A 
avoir rendu grâces aux pauvres gens du 
accueil qu'ils ayoient fait à ses ëlères 
prit ceux-ci par la main , et ils se mi 
tous trois en marche à la clarté des étc 
Pendant la route , M. Barlow reuoui 
^es conseils à nos petits étourdis « et 
peignit vivement les dangers auxquel 
s'étoient exposés. Il est arrivé , leur di 
k plusieurs personnes d'être surprises , < 
votre situation , par une chute de neige 
prévue , de perdre leur route , et de se ] 
cipiter dans des fossés profonds , où ih 
été ensevelis par la neige , et gelés au p 
d'en mourir. O ciel, s'écria Tommy , < 
/risque nous avons couru ! Mais dites-n 
je vous prie , monsieur, est-ce que la n 
^si toujours inévitable en pareiV e^&'>. '^ 
^ereg asêem «enûr , lui ré]^ixâix ^« 1^^ 
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t'3 est facile d*en échapper. 11 j a cepen- 
dant quelques exemples de personnes qui 
ont passé quelques jours ensevelies sous la 
neige , et qui en ont été retirées yiyantes. 
Demain je yous ferai lire une histoire re* 
laarqnable à ce sujet. 

Tommy , qui aimoitles histoires à la fo- 
lie , remercia M. fiarlow de l'espérancç 
ju'il lui donhoit d'en apprendre bientôt 
une nouvelle. Il en continua plus gai ment 
la marche. Mais dans un moment de si- 
lence 9 qui yenoit de se glisser , je ne sai^ 
comment, à travers leur entretien , ayant 
par hasard élevé ses yeux vers le ciel , il 
fut frappé de la clarté brillante dont il vit 
^tinceler tous les astres. Oh ! monsieur , 
l'écria-t-il , voyez , je vous prie , comme- 
ies étoiles sont belles ce soir. Il me semble 
aassi que je n*en ai jamais tant vu de ma vie* 
Je défierois bien de les compter- Oui-da ? 
lui répondit M. BarLovr. £t si je vous disois 
qu'on est venu k bout de compter non-seu* 
lement toutes celles que vous voyez , mais 
des milliers d'autres encore qui sonU.iak^û^ 
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T O M M Y. 

Comment cela seroit-iL possible ? Elle^ 
sont répandues de tous les côtés dans uno 
si grande confusion ! Là, voyons, parquet 
bout s'y prendre ? Je n'y rois ni fin , ni 
commencement. C'est comme si je you» 
proposois de compter les flocons de neige 
qui sont tombés ce soir , tandis que nous 
étions dans la forêt. M. Barlow sourit à cette- 
comparaison ; et il dit à Tommy qu*il pen- 
soit que son camarade seroit en état de loi 
rendre un meilleur compte des étoiles t 
quoiqu'il ne sût pas encore les nombrer 
toutes. Henri , ajouta-t-il , ne pourrier-voia 
pas nous montrer quelques constellations? 

HENRI. 

Ouï , monsieur , je crois m'en rappeller 
quelques-unes que vous ayez eu la bonté de 
me faire connoitre. 

T o M M Y. 

Mais d'abord, monsieur, qu'est-ce qu'ont 
constellation , je tous prie ? 

M. BARLOW. 

Je vais tâcher de voxiisle i^^ etA^AdRc 
Ceux (lui commciiceTei\\.\cs^t«iavftt%V<3û 
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Tver les cieux, comme tous le faites main- 
Dant , j distinguèrent certains groupées 
ftoiles , remarquables par leur éclat , ou 
r leur proximité , et ils leur donnèrent 
nom particulier , afin de pouvoir les re- 
nnoître plus aisément eux-mêmes , ou les 
liquer aux autres. Chacun de ces grou- 
t d'étoiles ainsi réunies , est ce qu'on 
nme uiie constellation. Venez , Henri , 
is êtes un petit fermier. Yous devez con- 
itre le Charriot. Ayez la bonté de nous 
aire voir. Henri leva la tête ; et au pre- 
;r regard qu'il jeta vers les cieux : Le voî- 
dit- il; et il montra du doigt vers le 
•d sept étoiles brillantes. Vous avez rai- 
i , c'est lui-même , répondit M. Barlow. 
atre de ces étoiles ont rappelé au peuple 
lage des quatre roues d'un charriot; et tes 
is autros , celle d'un attelage de trois cfac- 
I. Voilà Tongine du nbm qu'ils ont don- 
a cette Constellation. Maintenant, Tom- 
, regardez - là bien attentivement , et 
cz ensuite si , dans tout le ciel , vous 
rrez trouver sept autres étoiles quv t^^- 
bleni à celhs'ci par leur posiùoix» 
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T O M M y. 

Non, monsieur. J'ai beauregai 
n'en yois point qui leur ressembleo 

M. B A R L o w. 

Vous pourrez donc les retrou'v 
peine, lorsqu'il vous plaira ? 

T o M U Y. 

n faut essayer. Je vais en détour 
jeux , et regarder d'un autre côl 
je les ai tout- à-fait perdues. Il s'agi 
tenant de les rattraper. Voyons. (li . 
des yeux). Oh , les voici. Je les tî 
crois. N'est - ce pas là le Charriât 
£ieur ? 

M. B il R L o IT. 

Oui 9 c'est bien lui. En vous ra] 
ces étoiles , il ne tous sera pas di£ 
4rouYer celles qui sont dans leur yoi 
d'apprendre aussi leurs noms , ei 
«nsuite successivement de l'une à 
jusqu'à ce que vous soyez bien fai 
«yec toute la surface des cieux. . • 

T o M M Y. 

Yoilà qui est fort amusant, je vou 
j&a prexùihre fois que \'*\Ta\ V \8l tû; 
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sàr qu'elle ne le connoîtpas plus que je ne 
b connoiâsois tout-à-rheure. Mais passons 
ï d'autres constellations , je vous prie. Il me 
tarde d'en eonnoitre un grand nombre. 

M. B A R L o w. 

Je le yeux bien , mon ami. Tenez , re- 
gardez d'abord ces deux étoiles , qui sont 
x>mme les deux roues de derrière du Char- 
iot Portez ensuite doucement la Tue vers 
e plus haut des cieux. Ne voyez-vous pas , 
ivantd'y arriver, une étoile assez brillante, 
pi semble former une ligne presque droite 
yec les deux autres dont nous venons de 
larler? 

T o M M T. 
Oui , monsieur , je la distingue à mer-" 
fcîHe. 

M. B A R L o w. 

C'est ce qu'on nomme l'étoile polaire. 
lïie ne cbange jamais de position ; et en la 
"egardant en face , vous êtes toujours sûr 
l'être tourné vers le nord. 

T o M M Y.. 

Ainsi donc f quand je suis vis-a-^Vs âi âXi^^ 
tournoie dos au sud ? 
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M. B A R L O W. 

C'est fort bien raisonner. Je Tois,d 
cela , que vous ne serez pas plus emba 
pour trouver Test et Touest 

T o M M Y. 

L'est, n'est-ce pas où le soleil se le 

M. B A R L o w. 

Oui , mon ami , mais tous n'ayez 
présent de soleil pour tous diriger. 

T o M M Y. 

Ab y tant pis. Me Toilà tout dérouté 
nuit • 

lf« B A R L o w. 

Et vous , Henri, est-ce que tous ne 
riez pas tous passer du soleil ? 

HENRI. 

Je crois me rappeller, monsieur , < 
tournant le Tisage au nord , on a l'es 
droite , et l'ouest à sa gaucbe. 

M. B A R L o TV. 

Votre mémoire tous sert à merreill 
parierois bien que si Tommy l'aToit si 
fois comme tous, il s'en seroit souveni 

TOMMY. 

Oh ,/'en ai maintenant -9Q\\T\à^\^ ,^ 
(fleur, je vous en réponds. IV ^i\. 5»vt 
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Çu une seule chose suUise pour vous en faire 
connoître trois autres. Je n*aurai plus be- 
soin que de ctercher au nord Tëtoile po- 
laire , pour trouver loutde suite Test, Touest 
Cl le sud. Mais vous disiez tout a l'heure que 
letoile polaire ne change jamais de posi- 
tion , est-ce que les autres ëtoiles en chan- 
gent? 

M. B A R I. O W. 

C'est une question à laquelle je veux vous 
apprendre à répondre vous-même. Tachez 
de bien retenir Totat où le ciel se trouve en 
ce moment. Nous verrons dans un autre si 
les ëtoiles se seront dëplacëes. 

T O' M M Y. 

Oh , je pourroîs oublier facil)[;ment leur 
foiition. Si , pour m'en souvenir , je la mar« 
^pois sur un morceau de papier? 

M. B A R L o w. 

Et comment vous y prendre ? 

T o M M Y. 

Il ne faudroit que faire une marque pour 
chaque étoile du Charriot* Je placerois ces 
marques justement comme je \oU\e% è.v.<à\- 
ht disposées dans les cieux. Alors \<^ nq>\^ 
fr/erojs de m 'écrire leurs noms ^ eX c^^»^ ^co^^ 
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feroît un petit commencement de < 
pour gagner de proche en proche les 
et parcourir de cette manière tous le 

M. B 'a R L o w. 

Yoilà un moyen fort hien imag; 
vous assure. Mais vous savez qu'une 
de papier est plate. Est -ce que le 
vous paroissent aussi applatis ? 

T o M M Y. 

Non , monsieur , au contraire, 
semble s'élever de tous côtés au-de 
la terre , comme le dôme d'une 
église. 

M. B A R L o w. 

Mais si vous aviez un corps d'une 
arronflie , une grosse boule par ex 
ne vous semble-t-il pas qu'elle rép< 
mieux a la forme du ciel , et que vou 
riez y placer vos étoiles avec plus d' 
.lude ? 

T o M M Y. 

Oui f monsieur , en effet, cela iro: 
^oup mieux. Oh, €{ae\e^o\iiirà.%^^ 
crasse 2>oule blancke V 
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M. B A R L O W. 

£li bien , je me charge de tous en pro- 
curer une telle que TOUS la desirez. 

T o M M . Y, 

Oli , monsieur , je tous remercie. Il me ' 
tarde de l'ayoir pour vous y montrer bien- 
tôt an ciel de ma façon. Maïs dites*moi , je 
TOUS prie , à quoi sert-il de connoître les 
étoiles ? Ce n'est qu'un amusement , j'ima^ 
gine? 

M. B A R L o w. 

Quand le spectacle du ciel n'auroit pas 
d'autre avantage , ne seroit-cepas toujours 
un grand plaisir de contempler ces astres 
Lrillans qui étincellent au - dessus de nos 
têtes? INous faisons quelquefois de grandes 
courses pour voir défiler une longue suite 
de voitures , ou pour passée en revue des 
gens qui vont se pavaner dans les promena- 
des avec de beaux habits. Nous allons visi- 
ter avec curiosité des appartemens décores 
de beaux meubles et de belles tapisseries; 
et cependant qu'est - ce que tout cela , au- 
près de la splendeur de ces coT'|^s\\vmv\i«\x^ 
qui décorent la surface du finuMOfcTiXèATA 
^a sérénité d'une belle iiuit ? 
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T O M M Y. 

Oh , TOUS ayez raison , monsieur, 
sallon de mylord Wimpleque tant 
vont admirer , n'est qu'une pauvr< 
eu comparaison des cieux.. 

Af. B A A L w. 

Eh bien , ce n'est rien encore. T 
prendrez un jour quel nombre infi 
vantages l'homme a su retirer de 
noissance des étoiles. Je ne veux a 
vous en citer qu'un seul , et c'est vo 
qui vous l'apprendra. Henri , auri 
la complaisance de lui faire l'histoiri 
courses désastreuses pendant celte 
vous vous étiez égaré ? 

HENRI. 

Je le veux bien , monsieur. Il no 
encore assez de chemin à faire , p< 
j'aie le temps de vous les racontej 
d'arriver à la maison. 

T O M M T. 

Qh , voyons, voyons, je te prie. 

H £ M R I. 

Tu sauras , mon ami , que î'ai un 

fui demeure à trois miWes à! vcv , ^w- 

^^grsiad marais où nous sotam^s îk 
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promener quelquefois. Mon père m*en- 
Tojoit souvent en message chez lui. Un soir 
\j arrivai si tard , qu'il m'étoit impossible, 
aTecmes petites jambes, de retourner à la 
maison avant qu'il fût nuit. C'ëtoit dans le 
mois d'octobre. Mon oncle voulut me re- 
tenir à coucber ; maïs la commission de 
mon père étoit pressante. Je ne me donnai 
pas même le temps de me reposer , et je re- 
partis. Je ne faisois que d'entrer dans cette 
grande bruyère, qui est à la sortie du vil- 
lage , lorsque la nuit devint tout-à-coup de 
lapins profonde obscurité. 

T o M M y. 
Et tu n'eus pas de frayeur de le trouver 
tout seul dans un endroit si affreux? 

H E » R I. 

Mais non. Je pensai que ce qui pouvoit 
m'arriver de plus fâcheux^ étoit d'être obligé 
<le passer la nuit à la belle étoile ; et lors* 
que le matin seroit revenu , je n'aurois pas 
<^a besoin de m'babiller pour reprendre 
mon chemin. Je continuai donc de mar-* 
cher. Mais à peine fus-je parvenu vers le 
milien àe la bruyère , qu'il s'éleva \xxi n^wX 
^^urantablCf qui, de toute sa îotce ^ -ox^ 
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souffloit droit au visage. Il fut bientôt sui 
d'une pluie si épaisse qu'il me parut împo 
sible d'aller plus ayant. Je quittai le senti* 
battu , et j'allai me réfugier sous des bui 
sons 9 ou je me mis un peu à l'abri de la teo 
pète , en m'étendant sur le ventre. À 
bout d'une beure , la pluie cessa de tomb< 
avec autant de violence. Je me levai , et 
tâcbai de retrouver mes pas; mais par ma 
beur ils ëtoient trop bien perdus, et je m' 
garai. 

T o M M Y. 

Oh , que je me serois trouvé à plaindre 
ia place ! 

HENRI. 

Je marchai encore long-temps , mais 
iu'en fus pas plus avancé. Je n'avois pas ui 
seule marque pour me reeonnoitre , attend 
que la commune est si étendue et sidépou 
vue soit d'arbres , soit de maisons, quel'o 
peut y marcher des milles entiers , sai 
découvrir autre chose que de la bruyère 
des joncs et des épines. Tantôt je me déch 
rois les jambes à travers les ronces, tante 
/e tombois dans des maTtes -^«^me,^ ^^vs 
o« je me serois noyé , sans dovxXfe ^ «i \^ xî 
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rois pas su nager. Harassé de fatigue , j'allai 
m'ëtendre à terre, pour y passer le reste de 
ir. la naît, lorsqu'en tournant les yeux de tous 
]e8c6tés, j'aperçus, aune certaine distance, 
nne lumière , que je pris pour la chandelle 
d'une lanterne que quelqu'un portoit à tra- 
Ters le marais. 

T o M M Y. 

Âh , c'est bon. Yoilà qui me donne pour 
.7 toi quelque espérance. 

Tu Tas voir, répondit Henri, en sou- 
riant J'hésitai d'abord si j'irois vers cette 
lumière; mais je pensai ensuite qu'un en- 
fant comme moi ne valoit pas la peine que 
I personne au monde cherchât à lui faire 
''I du mal ; et puis il n'y avoit pas d'appa- 
^ rence qu'un homme qui seroit dehors pour 
'J. quelque mauvais dessein s'ayisât de porter 
> une lanterne. Ensorte que je résolus d'aller 
C; bardimcntyers lui pour lui demander mon 
i chemin. 

I T o M M Y. 

-« Eh bien! cet homme-là eut-illa bonté de 
te tirer d'embarras? 

a E y R u 
Ecoute c/(?2ic jusqu'au bout. 3 e cotJMXXfci^ 
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cois à marcher précipitamment à sa 
contre, lorsque je vis la lumière que j 
d'abord observée à ma droite , passer u 
à ma gauche , et yenir ensuite directe 
yers moi. Gela me parut assez étrangi 
pendant je continuai toujours ma poui 
et précisément , lorsque je me flattoii 
joindre , je tombai jusqu'aux oreille 
un trou plein de boue, 

T o M M Y. 

Voilà une chute qui rient bien à ce 
temps. 

H E Tf R I. 

Je m'en tirai tant bien que mal, et 
crus encore fort heureux de me trouv 
même c6té que la lumière. Je me rei 
plus belle à la suivre , mais avec aussi ] 
succès qu'auparavant. J'avois déjà fa 
de quatre milles à travers la commune 
ne savois pas plus où j'etois , que si 
été transporté dans un pays inconi 
n'a vois point d'espérance de retrouve 
chemin , à moins d'atteindre la lan 
et quoique je ne pusse pas concevoir 
personne qui la porlo\la^do\x\àx^^ 
Sd'prds d'elle , elle paroissoSx ijfts 



SANDFORD, ETMERTOZt: fir 

comme si elle eût ëté dëterminëe à m'dTÎten 
:<! Quoiqu'il en soit, je me décidai à faire une 
dernière tentative. Cest pourquoi je courus 
de tontes mes forces , en criant à la per- 
loime que je crojois devant moi, poiur la 
prier d'arrêter. 

T o M M Y. 

EnBn , s'arrèta-trcUe ? 

H E 1<( R I. 

Tant s'en faut La lumière que j'avois va 
le mouvoir jusqu'alors assez lentement se 
mit à s'agiter comme une désespérée , et à 

[ s'enfuir en dansant devant moi ; en sorte 
^'an lieu de l'atteindre, je m'en vis bientôt 
pins loin que jamais. Par malheu r , je trou* 
Tii encore un autre fossé bourbeux , que 
feus toutes les peines du monde à traver- 
ser. Frappé de surprise en arrivant sur 
fantre bord , et ne concevant pas qu'aucune 
créature humaine eût pu passer aussi légè- 
îement sur un fossé plein d'eau , je résolus 
denepas suivre plus long-temps la lumière. 
J'étois couvert de boue sur mes habits, 
trempé de sueur au-dessous , épuisé &e ^ai- 

%ie, et tourmenté par l'inquîétade o\i \t. 

^nsois que mon père deToltèire sur -mfinft. 

6 
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compte : je m'arrêtai ud moment 
prendre lialeine. Les Duages s'étoiei 
éclarcis. La Lune et les étoiles jeto 
foible lueur. Je regardai autour de 
je ne dëcourrîs qu'une campagne 
sans aucun arbre pour me mettre 
Je prêtai l'oreille, daas l'espoir d'c 
la sonnette de quelques troupeaux 
sboiemensde quelques chiens. Jen' 
que les sifflemens aigus du Tent, 
souHle étoit si perçant et si froid 
geloit jusqu'au cœur. Dans cette . 
déplorable, je réfléchis un momei 
parti que j'avoîs à prendre. En le 
jeux par hasard vers le ciel, le 
objet qui me frappa fut cette mëi 
slellation du Charriot Au-dessus ,] 
guai l'éloile polaire , qui étlnceloî: 
ses feux. Umevintsussi-tâtunepei 
l'esprit Je me souvins qu'en march 
la route qui conduisoit à la maison 
oncle, j'avois toujours observé cel 
directement en face devant moi. G' 
quoi j'imaginai qu'en lui touman 
ment l» dos, et en avançauVâLa-us c« 
tîoa , elle me coadukroV\xex& V& 
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n père. Je n'eus pas plutôt fait ce petit rai» 
nement que j'en suivis la conséquence, 
rsuadë maintenant que j'avois pour ine 
îger un meilleur guide que celte maudite 
terne , j'oubliai ma fatigue , et je me mis 
>urir aussi lestement que si je n'eusse fait 
! de commencera me mettre en marche. 
ne fus point trompé dans mon calcul ; 
' quoiqu'il me fut impossible de trouver 
icliemins frayés , cependant, en prenant 
pins grand soin d'aller toujours dans la 
!me ligne , je me tenois sur de ne pas 
i fourvoyer. La lune me fournit assez da 
nière pour éviter les fossés et les trous 
e Ton trouve à chaque pas dans ce sauvage 
irais. Après y avoir marché environ trois 
iUes , j'entendis aboyer un chien , ce qui 
e donna une nouvelle vigueur. Un peu 
us loin , je trouvai le bout de la commune 
des barrières que je reconnus ; ensorté 
l'il ne me fut pas alors difficile d'enfiler 
tut droit mon ehemin vers la maison , après 
fo\r presque désespéré de la retrouver. 

T o M M Y. 

Je rois à présent combien la. cohûlivcàv* 
ce de rétoile polaire te iul à! otl ç;cviA 
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secours. Me yoilà décidé à lier connoi 
sance avec toutes les étoiles du cieL Maiss 
tu jamais su ce que c*étoit que cette lumiè 
qui dansoit devant toi d'une manière 
étrange ? 

HENRI. 

Lorsque j'eus raconté l'aventure à mi 
|>ère, il me dit que c'étoit ce que l'on a 
pelle Jacqites à la lanterne > ou des f ex 
follets, M. Barlow , depuis ce temps , a bii 
voulu m'apprendre que, malgré leur 2 
brillant , ce ne sont que des vapeurs q 
s'élèvent de la terr^ dans les endroits b 
mides et marécageux , et que je n'étois p 
la première personne quides.avoît pris 
pour des lanternes, et qu'elles avoient coi 
duite au fond de quelque fossé. 

A l'instant même où Henri vcnoitd'acli 
ver son histoire , ils arrivèrent à la mais< 
de M. Barlow. Après avoir passé quelq 
temps à se reposer et à s'entretenir des év 
nemens de la soirée , les petits garçons mo 
tèrent dans leur chambre pour se mettre j 
lit. M. Barlow , assis au coin de son fei 
s'occupoitf depuis une dem\Aie,\ne ^V\i^ 
J^ papiers publics , lorsc(|a*a. sa^^DÀ.^^ 
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nse , il vit Tommy sans habits et toat hors 
haleine , qui se précipita dans la chambre 
; criant : Oh ! monsieur , venez , venez ; je 
ms de le voir. Il marche , il marche. Qui 
t-ce qui marche, lui dit M. Barlow? — 
est le charriot qui s'en va. — Quel char- 
)t ? — Celui des étoiles. Avant de me coû- 
ter, il m'est venu dans l'esprit d'aller à 
iversla vitre regarderie firmament Toutes 
i sept étoiles ont fait un grand chemin , 
vous en réponds. Elles sont montées pre$- 
l'au sommet du cieL Effectivement, dit M. 
irlow , en regardant par la fenêti^e. Mais 
ne falloit pas venir m'en avertir comme 
i fou. Les philosophes sont un peu plus 
*aye$. C'en est assez pour aujourd'hui. Vne 
itre fois nous reprendrons cette matière. 
Le lendemain au matin , Tommy n'eut 
en de plus pressé que de rappellcr à M. 
arlow l'histoire qu'il lui avoit promise de 
:s pauvres malheureux, ensevelis sous la 
eige. M. Barlovir lui donna le livre où elle 
oit rapportée. Mais d'abord , lui dil-il, 
est nécessaire de vous donnée c^<e\a^\^% 
tflicatioas sur cet accideut. lie if a.^% w^^A. 
arrive g est plein de rochers exÂeT»»^- 
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tagnes si élevées, que la neige dontl 

sommets sont couverts n'y fond jamai 

Jamais , dit Tommy ? Quoi , monsi 

pas même dans Tété ! — Non , mon i 

pas même dans Tété. Les vallées qui î 

rent ces montagnes, sont habitées pa 

peuple actif et industrieux. Après j 

travaillé tout l'été et une partie de l'autoi 

il se renferme, à l'approclie de Fhi 

dans SCS cabanes , dont il a su se rend 

séjour agréable par toutes sortes de < 

modités. Les chemins , dans cette sa 

deviennent absolument impraticable; 

neige et la glace forment la seule perj 

tive de la contrée» Au printemps , loi 

l'air commence à s'échauffer , la su 

de la neige fond sur la pente des monta 

cl forme des torrens qui se précipitent 

une fureur que rien ne peut arrêter. T 

il arrive fréquemment qu'ils entra' 

des masses de neige si prodigieuses qu 

vont ensevelir dans leur chute les best 

les maisons , et même des villages eut 

(i) C'est dans le voisinage de ces i 

• ■ ' k — 

(') Ce morceau et t Vxk du \oui:i^ ^' 
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tagnes , nommées les Alpes, que, le 1 9 mars 
1^55 , un hameau fut entièrement renverse 
par réboulement de deux énormes masses 
le neige, qui roulèrent de la montagne 
roisîne. 

Tous les habitans étoient alors dans leurs 
naisons, à la réserve du nommé Joseph Ko- 
îhia , bommè âgé de cinquante ans , et de 
ion fils âgé de quinze , qui étoient aupara- 
vant sur le toit de leur maison , pour débar- 
rasser la neige qui s*y étoit amassée , et qui 
itoit tombée trois jours de suite sans inter- 
ruption. Un prêtre , qui se rendoit à l'église, 
les ayant rencontrés hors de chez eux , les 
ayertit qu'il venoit de voir tomber un grand 
monceau de neige fort près de leur maison* 
Kochia se crut perdur; et, persuadé qu'il al- 
loiten tomber beaucoup davantage , il prit 
la fuite avec son fils , sans même s'embar- 
rasser où il alloit. A peine avoit-il fait trente 
on quarante pas , que son fils tomba , ce qui 
loi fit tourner la tête ; il courut pour le re- 
lerer , et vit alors qu'une montagne de neige 
yenojt à*en3ereUr toutes les maisons ÔlvxVA.- 
î^e. La douleur qu'il ressenûl , ew cotisv- 
^Mnt qu'il perdait sa feunnc ^ s^ ^«s^^ 
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deux de ses enfans et tous ses effets , 
tomber sans connoissance; mais, aya 
couvre ses sens, il se sauva arec son fil 
un ami qui les reçut. 

Vingt-deux personnes furent ent 
sous cette montagne de neige, qui 
soixante pieds de haut. Plusieurs ha 
du voisinage y accoururent, pour voii 
auroit moyen de sauver quelqu'un ; 
on perdit bientôt l'espérance de p 
donner le moindre secours à ces m. 
reux. 

Cinq jours après , Rochia, revenu 
première frayeur , et se trouvant e 
de travailler , voulut encore , aidé < 
fils et de deux de ses beaux-frères , ù 
nouvelles tentatives. Il fit quelques c 
tures dans la neige, sans pouvoir reti 
sa maison , ni son écurie. Le moi^< 
ayant été fort chaud , la neige comi 
à fondre , de sorte que le pauvre Roc 
remit encore à travailler, dans Tespé 
de retirer ses effets , et de donner la i 
ture à sa famille. Il ouvrit la neige , 
S^ jeta de la terre; ce qui aidaklûL^iTe S 

^— ■^JD^^tf^/eringt-qiialre avtA ^^a^ii^^v 
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laoît à Tue d'œil. Rocliia , donl les espc- 
"ances redoubloient , rompit avec une barre 
e fer la glace qui étoit épaisse de six. pieds , 
I j enfonça une grande percHe , et crut 
mûr les maisons ; mais la nuit étant venue , 
remit le reste de son travail au lende-« 
iain« 

Cette même nuit , son beau-frëre , qui 
>meuroit a Demont, rêva que sa sœur 
oit en yie^ et qu'elle lui demandoit du 
icours ( I ). Frappé de ce songe , il se leva 
e grand matin , le ^5 avril , et vint le ra- 
mter à son frère. lisse joignirent aussi-tôt 
our trayainer , et découvrirent enfin la 
laison. N'j trouvant point de corps n^orts, 
s cherchèrent l'étable , qui en étoit éloi- 
aée de deux cent quarante pas. A peine y 
irent-ils arrivés, qu'ils entendirent ces 
ris : Assistez-moi , mon cher frère. Elle 
l'appeloit que son frère, parce qu'elle 
royoit son mari péri 60U6 la neige. £n6n , 



(i) Quoique ce rêve ait été réalisé , on ]uge bien 
[ue cela ii^eiitraiiie aucune preuve en ^n«w\ ^«w 
nges. Rien de plus naturel qu un Çtëce lotieTafeTLX. 
vpé <fe la perte de sa sœur , £a»se un. VÀx^n^v 
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ils paninrent à tirer de son tombeau cet 

famille infortunée. La sœur dit à son frè 

d'une voix agonisante : J'ai toujours mis i 

confiance en Dieu, et ensuite en tous, p 

snadée que tous ne m'abandonneriez p 

Cette femme avoit alors quarante-cinq ai 

sa sœur trente-cinq , et sa fille treize. < 

pense bien qu elles n'avoient pas la foi 

de marcher , et qu'il fallut les porter. £1 

ressembloientà des ombres. On les mit; 

le champ au lit On leur donna pour to 

nourriture du gruau de seigle et du beui 

Quelques jours après, le gouYerneur 

Demont rint les voir. La mrère ne poun 

se tenir debout , ni faire usage de ses pi 

soit à cause du froid qu'elle ayoitsouffc 

soit à cause de la posture incommode 

elle avoit ë té si long-temps. Sa sœur, don 

avoit baigné les jambes dans du vin cba 

marcboit un peu, qnoiqu'avec peine. 

fille étoit entièrement rétablie. 

Le gouverneur les ayant questioni 
sur tout ce qui leur étoit arrivé pendant 
sépulture; voici les particularités qu'c 
lui racontèrent. 

Le dix -neuf mars , au maUn ^ ces 1 
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)erso]ines etoient dans Tëtable. Il y ayoit 
le plus un fils de Kochia , âgé de sîk ans, 
j'étabie renfermoit aussi un âne , cinq ou 
ix volailles , et six chèvres, dont une avoiu 
ois bas 9 la veille , deux petits chevreaux 
Qorts-nés. La famille ëtoit venue à Tétable 
Kmr porter du gruau de seigle à cette chè- 
re 9 et s'y tenoit à rabri dans un coin pour 
e garantir du froid , en attendant que l'on 
onnât le service. La femme, étant sortie de 
'étable pour allumer du feu dans la maison , 
iperçut une masse de neige, venant du. 
^ôté de l'est. Aussi-t6t elle revint sur ses 
pas , rentra dans l'étable , eia ferma la porte, 
et dit à sa sceur ce qu'elle venoit de voir. 
En moins de trois minutes, elles entendirent 
craquer le toit de l'étable, dont une partie 
s'affaissoit. En conséquence , elles s'avisè- 
rent de se mettre dans le râtelier , qui , 
étant soutenu par un bon pilier , résista à 
TefFort de la neige. Elles vQulurent attacher 
Vàne à la mangeoire : l'animal , à forcn de 
se débattre et de ruer , se détacha. Il reii- 
Tersa le gruau que l'on avoit apporté pour 
la chèvre ; mais le vaisseau dans lequel il 
étoit leur fut fort utile , pour y f a^ue fcui^v^ 
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la neige qui leur serv'oit de boisson. Oi 

conseil pour savoir ce qu'il j ayoit à f 

et pour examiner ce qu'on ayoit de yi 

La belle-sœur de Rochia trouya dai 

poche quinze châtaignes. Les enfans di 

qu'ils ayoîent dëjeûnd, et qu'ils n*ay< 

besoin de rien le reste du jour. O 

ressouvint qu'il y ayoit dans un coin de 

table vingt ou trente pains; ce ne fut q 

surcroit de regret pour ces p auvres fem; 

que la neige empêchoit d'y atteindre.] 

a ppelërent à leur secours le plus haut qu' 

purent, et ne furent entendues de perso: 

Le femme et sa sœur mangèrent chac 

deuK châtaignes , et burent de la neige : 

due. L'âne continuoit à se débattre , e 

chèvres bèloient beaucoup ; mais on n< 

entendit bientôt plus. H s'en sauva ce] 

dant deux , qui ëtoient près de la m 

geoire. L'une d'elle foumissoit du lait 

c'est ce qui leur sauva la vie à tous. L*ai 

étoit pleine; c'est de quoi les femmes 

perçurent; et&ur leur calcul, elles jugèi 

qu'elle mettroit bas vers le milieu d'avril 

Toute cette famille ne ^ vV ^îja msi 
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it SOUS la neîi;e. Pendant environ vingt 
mrs, elles eurent quelques notions dujour et 
e la nuit : du moius elles en jiigcoiv^n. par le 
ri des yolailles, qui leur servoit à mar- 
aer le point du jour. Les volailles étant 
lor tes au bout de ce temps, elles furent 
rivées de cette consolation. 
Lte second jour, ne pourant résister à la 
dm , on mangea le reste des châtaignes ^ 
t on but tout le lait que fournit la chèvre , 
t qui les premiers jours se mon toit à euvi- 
on deux livres. Après quoi , la mesure en. 
iminua par degrés. Dès le troisième jour^ 
2S femmes, privées de toute provision^ sen- 
irent de quelle importance il étoit pour 
lies de nourrir les chèvres. Par bonheur , 
l y avoit au-dessus de la mangeoire un pe^ 
it grenier à foin. Elles en tiièrent tout ce 
[D'elles purent y atteindre ; et quand cela 
leleur fiit plus possible , elles firent moqu- 
er les chèvres sur leurs épaules; ce fut ainai 
la'elles se procurèrent ce foin. 

Le sixième jour , le petit garçon com- 
mença à. se 'plaindre de maux. d'estumci«« 
Sa ma'hidie'dura six jours ^ au\>oul dk£&^<K^% 
pn'asa mèref qui TaToit tou^Q^rs VwMsxtîOiît 
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ses genoux, de le coucher tout du long de 1 
mangeoire , ce qu'elle fit. A peine j fut-il 
qu'elle s'aperçutqu*ilétoit froid, et ilexpii 
en s'ëcriant : Oh , mon prre dans la neig< 
oh , mon père l mon père ! Il n'arriva poii 
d'autre accident pendant plusieurs jour 
Un événement tres-considérable fut la ck 
liyrance de la chèvre ; ce qui leur appr 
qu'elles étoient au milieu du mois d'avri 
Par-là leurprovision redoubla encore. Cett 
précieuse chèvre venoit à elles quand o 
l'appeloit 9 et elle léchoit avec affection se 
chères maîtresses , qui la chérissent encor 
particulièrement 

Pendant tout ce temps , elles souffrirei 
peu la faim. Après les cinq ou six premiei 
Jours , leurs plus grandes peines étoient 1 
froideur de la neige fondue qui tomboitso 
elles , la puanteur des corps de l'âne , de 
chèvres et des volailles , la vermine qui k 
assaillit , et sur-tout la posture gênante dao 
laquelle elles furent obligées de rester; et 
le lieu oh elles étoient enterrées n'avoi 
que douze pieds de long , huit de lai^e, i 
cinq de haut ; et la man^oi^ ^\i%\2^c]^dl 
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n'avoit que trois pieds quatre pouces de 
large. 

La mire assura ii*ayoir jamais dormi 
pendant tout ce temps. Sa sœur et sa fille 
dirent avoir dormi comme à leur ordinaire* . 

Depuis qu'elles furent exhumées , leur 
appétit fut long-temps à rerenir. Le peu 
qu elles mangeoient, àrexception des bouil- 
lons et du gruau , leur restoit sur l'estomac*. 
L'usage modéré du vin étqit l'aliment dont 
eOesse trouroientle mieux. 

T O M M Y. 

OH , monsieur, s'écria Tommy , lorsque 
l'histoire fut achevée, quel yilàin pays cela 
doit être ! Quoi , se voir exposé tous les jours 
a être enseveli sous la neige ! Je suis étonné 
qu'il se trouve des gens assez fous pour de- 
aieurer dans le voisinage de ces montagnes. 
M. B A R L o w. ^ 

Leurs habitans ont une opinion bien dif- 
iérente de la vôtre. Ils préfèrent leur patrie 
k tous les pays de l'univers. Ils sont ordinai- 
rement grands voyageurs ; et la plupart 
vont exercer toutes sortes de professious 
àmnsîes divers états de l'Europe. "M.a\%\e;\« 
^las vif désir est de retoaru^ , vraLa\^«« 
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ont reçu le jui 
fonce. 



Comment cela est- il possible? 
-TentORleudu à la maison de jeui 
et dp jeunes dcmoiseUcs , lorsqu'i 
loient lies endroits oà dits ain 
vivre , dire liaulenient qu'elles . 
la campagne , quoiqu'elles y lus» 
et qu'eles y eussent encore leur 1 
les en croire , il éloîl impossible 
ailleurs que dans les grandes villei 
avuitque des gens abruiis et sai 
pussent aiuier la vie des champs. 
H. B A K L o w. 

Vous voyez cependant qu'il y 
finilé de personnes sensées , qui , 
<ld(;uuier de ce s<-jour , n'ont jai 
désir d'^u changer. Qu'en dites ▼< 
jI ? Serieï-voiis content de quitu 
pagne pour iiller vivre dans quelq 
Tille î 

H B n B I. 

Non , en vérité , monsieur , ^ 
m'eo préscrrc ! il me i'audioil n 
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tout ce que j*aiaie dans le monde. Quoi ! me 
séparer de mon peK et de ma mère , qui 
3nt eu tant de soins et de tendresse pour 
moi , et de tous aussi , monsieur , qui ayez 
roalu prendre tant de peine à m*instruire ! 
kh , je suis bien sûr que je ne trouverai 
nulle autre part d'aussi bons amis , aussi 
ODg- temps que je vive. Et quel est celui qui 
M)ahaiteroit de yivre , sans avoir de bons 
imis ? Non , non , il n'y a pas un buisson 
lans la ferme de mon père , que je n'aime 
mieux que toutes les villes dont j*aieçntçn- 
iu parler. 

T o M M Y. 

Mais en as- tu jamais vu ? 

H E IV R I. 

Oui sûrement. Ne suis- je pas allë une fois 
Exctcr ? Comment peut-on se plaire dans 
:e ti'iste séjour ? Les maisons sont si élevées ^ 
[a'on les croiroit bâties l'une sur l'autre, 
:ommc notre colombier sur notre e'curie. 
I y a de petits passages étroits , habités par 
08 pauvres , qui sont bordés de maisons si 
crrées entre elles , que le jour semble avoir 
le la peine à y descendre ; et tout cela a un 
tir si sale , si dégoûtant et si mal-sain , que 
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mon cœur se soulevoit, seulement d'y jeté 
les jeux. En me promenant le long des pli 
belles rues , je m'amusois à regarder du 
les boutiques. Que penses- tu que j'y yis ? 

T O M M T. 

Et quoi donc ? 

H E If R I. 

De grands fainëans aussi robustes (f 
nos Talets de cbarrue ; qui , la tète bi< 
poudrée , s'occupoient a nouer des ruban 
et à faire des bonnets pour les femmes. Ce 
me parut si drôle , que je ne pus m'emp 
cher d'éclater de rire. Le soir, la dame ch 
qui je logeois , me mena dans une graoi 
salle , où il y avoit , je crois , autant de chai 
dclles allumées , que nous vîmes bier d' 
toiles dans le ciel. Il sembloit qu'on le 
e:sprès pour tous 6ter la Yue , sous le pi 
texte de vous éclairer. Il y ayoit un grai 
nombre de beaux messieurs et de belles c 
mes , qui , pour danser , s'étoient chargés 
riches habits , comme si l'on n'étoit ] 
cent fois plus leste ayec de simples vèl 
mens.Tandis qu'ils se trémoussoient comi 
des maniaques , pour avoir l'air de se de 
ner du plaisir « il y ayoit à la porte de 
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lie une foule de femmes et d'enfans coit- 
vls de haillons, qui grelottoient de froid , 
qui demandoient un morceau de pain 
une Yoix suppliante ; mais personne ne 
or en donnoit , et ne sembloit même les 
lerceroir ; ce qui me fit penser qu^il au* 
>it bien mieux valu que ces beaux mes* 
eurs et ces belles dames n'eussent pas tant 
e lumières pour les éblouir , et des habits 
riches pour les écraser, et que les pauyres 
usent au moins de quoi se nourrir, et t& 
ffendre de la rigueur du froid. 

T o X M T. 

n faut bien que les gentilshommes soient 
lieux vêtus que les gens du peuple. 

H B n R I. 

A la bonne heure , pourru que cela no 
iS rende pas insolens. Mais ils ne man« 
nent guère de le derenir ; et je suis asset 
ien pftjé pour le croire. 

T O M M T« 

Comment donc , s*il te plaît? 

■ B 11 à I. 

Oh , je Tais te le dire , puisîque tu me Tm 
emandes. J'étois encore à Exeter , et je mm 
romenois tout seul dus les mes. Je^ TÎt ^^ 
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iiirit moi deuN. eniaub superbement vêtus, 
et liui avoient an air aussi ûer que tu l'aToii 
lorsque tu vins ici. Je me détournai un pai 
de nion cLeniin pour les laisser passer : car 
mou pire m'a instruit à marquer certains 
êgaids pour ceux qui sont au-dessus de 
nous. Mes deux petits insolens tix^uvèrent 
sans doute que ce n*en étoit pas assez. Quoi- 
qu'ils eussent de la place de reste , ils me 
donnèrent en passant une si violente se- 
cousse que j'aiiai touiber dans le ruisseau, 
où je me crottai de la ti>te aux pieds. 

T o M M Y. 

Et ils ne te demandèrent pas pardon de 
l'accident? ; 

B E ZV & I. i 

Oh , il n'j avoit pas d'accident , ils l'a- f 
voient bien lait tout exprc*s : car , en me 
Tovant tomber , ils poussèrent de grands 
éclats de rire , et m'appellèrcnt petit loopr 
daut. Sur quoi je leur répondis que si j'ëtois 
un petit lourdaut, ce n'ëtoit pas ii eux a me 
le dire , et que je ne souflrirois pas que l'on 
lin' insultât. lU Tinrent à moi , croyant me 
faire "peMT. «le les a\.\ftTiA\s.Vk'uTL d'eux osa 
me donner un coup sas\a>(\^Sûixe.\^^Dk&xBiL^> 
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is davantage. Je me jetai sur eux ^ 
commençâmes tous les trois à noiis 

T O M M T. 

nent donc ! ils se mirent tous les 
itre toi ? C'étoil bien lâche. 

HENRI. 

le m'embarrassoit guère. J'ëtoisen 
Leur tenir tète ; et je leur en àvoîs 
on né des preuves assez frappa nles> 
. survint un grand gaillard , qui pa- 
être leur domestique , et qui se mit 
[r de tomber sur moi. Par bonheur^ 
t en même-temps un homme de la 
ne , d'une taille haute et vigoureuse* 
lu domestique qu*il l'assommeroit 
it un seul mouvemeni. Il ajouta qu'il 
; témoin de la querelle , que je n'a- 
un tort ; qu'il falloit me laisser dé« 
la fusée , et que je m'en acquittois 
en pour ne me pas déranger. Eu 
ence , je continuai de gourmer mes 
lampions , jusqu'à ce quils deman- 
eux-mêmes à finir le combat: car , 
ils fussent si querelleurs ^ \\s ive ».- 
ère se battre. Ainsi îelesAaà^&^v ^* 
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1er tout honteux , en leur conseillant 
plus s'attaquer à l'avenir à de pauvre 
fans , qui ne faisoient rien pour le 
fenser. 

T o M M T» 

Et tu n'en entendis plus parler? 

HENRI. 

Non , du tout. Je revins à la mais 
lendemain ; et je ne fus jamais si coi 
Lorsque j'arrivai au sommet de cette '. 
eoUine , d'où Ton découvre la maisc 
ïnon pbre , je me mis à pleurer de joi 
tampagne avoit un air si riant , les ci 
sur les arbres , et les troupeaux dai 
prairies , paroissoîentsi heureux , qu 
me rendoit heureux moi - même. A cl 
pas que je faisois , je trouvois des hoi 
ou des femmes de ma connoissance , 
petits garçons avec qui j'ëtois accoutui 
jouer. Ah , voici Henri de retour , 
l'un. Gomment te portes- tu? me disoitl' 
Celui-ci , d'un air amical , me tenc 
main ; célui-lk se jetoit tendrement à 
cou. D'aiussi loin qu'il me vit , notre j 
chien vînt me poser \es -çaAXje^ «axXje» 
tes pour jaeléclier.lltC^ eux^^xafe: 
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nos yaches , lorsque je les allai cares-> 
qui ne parussent bien aises de ce que 
is revenu. 

tf. B A R L G w. 

ous voyez , Tomm j , par ce récit , qu'on 
; aimer la campagne, et y être beureux^ 
nt à ces belles dames , dont vous me par* 
tout-à-l'heure , ce qu'il y a de plus vrai 
I ce qu'elles disent , c'est qu'en aucun 
roit elles ne sauroient vivre contentes, 
ime elles n'ont appris ni à cultiver leur 
rit , ni à s'occuper d'un travail utile , il 
leur reste & cbercber le bonbeur que 
s la parure et dans l'oisiveté. Elevée^ 
B trop de délicatesse pour supporter le 
ndre exercice , le seul changement de 
on sufiit pour déranger leur triste santé. 
!C de pareilles dispositions , il n'est pa^ 
loant qu'elles se déplaisent à la cam« 
ne , oii elles ne trouvent ni occupation 
uusement Elles ne souhaitent d'être k 
die , que pour y trouver d'autres person- 
aussi frivoles et aussi désoeuvrées quel* 
niêmes f ety consumer leur temi^% e^ 

wns entretieuê sm les ol^eU \e» "^^^ 

s.' 
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T O M M T. 

Oh , TOUS avez bien raison, monsieur, 
je fis cette observation l'autre jour au châ- 
teau. Il venoit de nous arriver quelques da- 
mes de Londres. Elles passèrent des heures 
entières à nous entretenir de la manière dfl 
se coëffer et de s'habiller , et d'une grande 
assemblée , appellée le Ranelagh ^ où elles 
alloient pour rencontrer leurs amis. 

M. B A R L o w. 

Je croîs , par exemple , que Henri n'ira 
jamais en cet endroit pour y chercher le^ 
siens. 

H E II R I. 

Non , en Tërité , monsieur. Je- ne sais ce 
que c'est que le Ranelagh ; mais tous kl 
amis' que j'ai au monde sont dans notre m^ 
son et dans la votre. Lorsque je suis assis 
p] es du feu dans une soirée d'hiver , et qiM 
je lis quelque chose à mon père, à ma mèn 
et à mes sœurs , comme je le fais quelqui 
fois , ou que je m'entretiens ici avec vousê 
avecTommy , sur des sujets instrucfits,i 
xi*ai point à désirer d'autres amis ou d'an 
•ires conversations. Mais dites-moi , je tcn 
/rie ^ ce que c'e$t <][ue 1q Ranelagh ? 
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est une grande salle ronde , où , pen- 
un certain temps de Tannée , un grand 
bre de personnes se rendent en yoi- 
, pour s'y promener pendant quelles 
es. 

HENRI. 

ais , monsieur , Tommy rient de nous 
que ces dames alloient en cet endroit 
y rencontrer leurs amis? Est-ce qu el- 
le cherchent à les voir que dans une 
ide foule ? 

'.. Barlow sourit à cette question. Il est 
, répondit- il , que le lieu de l'assem- 
est ordinairement si plein , qu'il n'y a 
e moyen d'y lier une conversation bien 
ie. Les gens ne s'y promènent qu'à la file 
de l'autre ; et ils sont obligés d'y tour- 
continuttUement en cercle , k peu près 
ime les chevaux dans un moulin. Lors- 
des personnes quiseconnoissént, vien- 
t à bout de se rencontrer , elles ont à 
le le temps de se sourire, et de se faire 
lalut. Elles se perdent aussi- tôt de vue 
s h foule qui les emporte. QuauX V ^^^ 
^eurs amis que l'on zrenconlre ^ouxoxxp 
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girolt de les remarquer , à moins qu'ils j 
soient habillés à la mode, et avec un ce 
tain éclat. 

B E IV R I. 

Voilà qui me parott bien extraordinaîi 
Qu'est-ce donc , monsieur , que l'habit d' 
homme , pour avoir rien à démêler ai 
Tamitié ? Est-ce que je vous en aimeroisc 
vantage , si vous portiez les plus beaux l 
bits du monde ? Est-ce que j'en respec 
rois davantage mon père , s'il avoitunbtl 
bro£é , comme le chevalier Tajâut ? i 
contraire , lorsque je vois des gen^ si rici 
ment vêtus , je ne puis m'empêcher de pi 
ser à l'histoire que vous m'avez une fois i 
contée , d'Agésilas, roi de Sparte. 

T O M M Y. 

Oh , quelle est cette histoire , monsia 
je vous prie ? 

M. B A R L o W. 

Vous l'entendrez demain. Vous avezi 

sez lu et assez conversé pour aujourd'l 

Il est temps que vous alliez prendre un { 

de récréation. 

Les petits garcona ccyas\ttc?QX vqskl* 

da-oi Je jardin 9 ÇOur TeYT^xLÔ«^>xû>>x 
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ils s*occupoîent depuis plusieurs jours. 
>it de faire une boule de neige , d*oiie 
me grosseur. Ils ayoient commence par 
ire d'abord une petite pelotte. Ils Ta* 
it ensuite fait rouler en tout sens , jus- 
ce qu*en amassant continuellement de 
elle matière , arec celle qu'ils j ajoute* 
de leurs mains » elle fût deyenue si 
le , qu'ils ëtoient incapables de la faire 
tr plus loin. Tommy conclut que leur 
sprise dcYoit en rester là , puisqu'il ne 
étoit plus possibkfde remuer cette masse 
me. Oh , s'il ne tient qu'à cela , r^pon- 
[enri , je sais bien un moyen de la faire 
Foir. Il courut au5si-t6t chercher deux 
bâtons , d'environ cinq pieds de Ion* 
r ; et en ayant donné un à son cama-* 
, il garda l'autre pour lui. 11 dit ensuite 
Dimy de mettre son bâton entre la terre 
boule , ce qu'il (ît également de son c6« 
t en relerant en l'air l'autre bout dé 
I bâtons , ils Qrent rouler la boule avec 
05 grande facilité» Tommy fntextrème* 
t satisfait de cet expédient , et il dit k 
rî: D'où cela peut-il donc prorf evÀT*^^ 
ne sommes pas à préseuX ^\\»%1q!<Vic 
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que nous ne. Tétions tout-à-F heure 
pendant nous yoila en état de faire 
sans beaucoup de peine , cette gross< 
.que nous ne pouvions pas seulement 
1er auparavant. 11 est vrai , répondit 
mais ce n'est pas à nous qu'en ap] 
la gloire , c'est à nos bâtons. C'esi 
Tnoyen que les bûcherons remuent! 
ses pièces d'arbres , qu'il faudroil 
ment laisser dans les forêts. C'est ux 
J>ien étonnante , reprit Tommy. J 
rois jamais imaginé que des bâtons 
t|l donné tant de force à nos bras, 

voyons. Faisons encore avancer noti 
Soit , repartit Henri : allons , un grai 
de vigueur. £n disant ces mots , ils i 
> 1 jrent tous les deux leurs bâtons avec 

H violence, qu'ils les firent rompre 

I ! lieu. Il n'y a pas grand mal , dit 1 

i l lies bouts sont encore assez, bons po 

j' i servir. Ils voulurent en même tem 

i * usage de ceui. qui étoient restés ent 

^- mains ; mais , à la grande surprise ( 

my , il ne leur fut pas possible de d 
^^ ia Umule le moindre mouf emetA."^ 

W ^^ dît-^ii^ qu'est-ce donc^ ^v^^ ^v^ 



SANDFORDETMERTON. 89 

roît que clc longs bâtons qui pussent nous 
scnir ? Vraiment oui , répondit Henri. 
Jauroîs pu te le dire avant d'en faire L'essai; 
Diaîs j'ai voulu te le faire éprouver par toi-< 
iflème. Plus ce Ijàlon sera long , pourvu 
igu il soit assez fort , et plus il sera facile de 
remuer la Loule. Je t'avoue , repartit Tom- 
tnj, que Ciela me paroit bien extraordi- 
naire; mais je vois là-bas quelques bûche- 
pns à l'ouvrage : allons les prier de nous 
couper des, bâtons plus longs encore que 
[es premiers , pour en faire l'épreuve. Ils 
f allèrent en effet ; . mais en arrivant « il se 
présenta un nouveau sujet de surprise à 
tommy. 

Il y avoit une racine de chène si grosse 
M si pesante , que le meilleur cheval auroit 
:tt de I4 pdine à la traîner. Elle étoit eu 
iième-temps si dure et si noueuse » que la 
^^née ne pouvait y mordre. Deux vieux 
bûcherons dirent aux enfans qu'ils seroient 
obligés de la mettre en pièces , pour l'em- 
[>orler en détaiL Tommy , croyant leurs for- 
ces trop au-dessous de cette entreprise, ne 
^\Ab* empêcher de les prendre en i^\ù^ ^^V* 
^e dire tout haut , que ccrUmeiacuX "^^-^ 

8. 
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Barlow n'étoit pas instruit de ce qu* 
loîent faire ; et que s'il le sayoit , il él 
bon pour ne pas empêcher de pauyr 
lards de s'épuiser de fatigues sur i 
^" sogne dont ils ne sauroient Tenir 

Le crois- tu ainsi , lui répondit Hei 
^ue dirois-tu donc , si tu me voyoie 
toutfoible que je suis , faire cette o] 
i qui t*étonne , ayec le secours de l'a 

^ brayes gens ? Il prit alors un gro( 

de bois ,et se mit à battre de toutec 
ces la grosse soucbe , sans j faire ; 
1 1 sion. Tommy , qui , pour cette fois , i 

1 1 que son ami alloit se prendre dani 

I ] faronade , se mit à sourire 9 en p 

Ijj épaules , et dit à Henri qu*il brise 

l' j t6t cent maillets , que d'enleyer 

éclat de la soucbe. A la bonne heun 
, qua Henri. Eh bien , essayons u 
jljf moyen. H posa son maillet , et pri 

ir' tit morceau de fer grossier , d'eny 

q' pouces de long , que Tommy n'a 

.; encore obsenré , parce qu'il étoit pa 

!.j, morceaux de bois, répandus à terre 

Mvoit enyiron deux pouo«i ^ èi\waaR 

de ses bouts ^ et îX «Ufll\iV>^Y3i^& ^ 
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int par degrës , jusqu'à l'autre bout ^ 
lîëloit tranchant, comme la lame d'au 
10. Henri le ficha par le tranchant 
la souche , et tâcha de l'enfoncer un 
par de petits coups , jusqu'à ce qu'il fût 
affermi. Alors un des deux yieux bà- 
mi et lui le frappèrent alternativement 
ids coups de maillet , jusqu'à ce que 
incine eût commencé à se fendre en cra« 
it , et que peu-à-peu le fer se fût tota- 
it enfonce dans le bois. Tiens, Tois-tu, 
Henri ? Ce premier morceau de fer a 
Lenicë'très heureusement la besogne; 
ou trois autres yont la finir. Il prit alors 
^'tesecond morceau de fer de la même forme 
'^'^tt le premier , seulement un peu plus 
; et , le posant dans la fente que le pre-« 
> '^ ^ ^der ayoit faite , il se mit à le frapper , ayec 
^ le secours de son compagnon , jusqu'à ce 
^} ^*il se fût aussi totalement enfoncé dans la 
^'' %oache , qui éclata de nouveau , et laissa 
^i< ? ^oir , dans toute sa profondeur « une grande 
DÎ^ creyasse. Il prit encore un troisième mor- 
^ ^ Cesa de fer , qu'il enfonça de même. Enfin^ 
'^ eette .grosse masse de bois se paxta^e.^ e^ 
'^ fkax moitiés à-peu-près égales* ïAa.\À%s 
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camarade , s*écj la lleuri , eu s'essu 
front 9 tu vois que nous en sommes 
notre honneur. Allons , il faut à prés 
nous portions , toi et moi , l'un de ci 
ceaux dans le foyer de M. Barlow 9 ] 
faire un bon feu. — Y penses-tu , 1 
Jamais nous n'aurons la force de s 
un si grand fardeau. C'est tout ce qi 

Ijl pourrions faire que de le faire avanc 

nos bâtons 9 comme nous en ayons i 
la boule de neige. — Oh , ne t'en u 
en peine. Il est encore un autre mo;] 

Lis nous pourrons employer. Il prit al 

perche d'environ dix pieds de Ion 
Suspendit le plus gros morcca.udela 



^ J avec une corde que lui prô ta l'un des 

j; : rous. il eut la malice de placer le nœ 

1 1 laut, par lequel la souche ëtoit sus] 

)j à la perche 9 plus près d'un bout 

:'i ' l'autre. Il demanda ensuite à Tomm-^ 



i'|.: des deux bouts il vouloit choisir. T< 

i: ' sans y faire réflexion , choisit le b 

\ se trouvoit le plus près de lui. G'étoi 

! ment celui que Henri lui avoit destii 

sa pensée f en plaçanxXa &o\x.cVkfi> ^\ 
^c* ce bout que de ce\\ù c^*A «&i 
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lacan mit alors le sien sur son épaule : 
lislorsqu'ilfut question d'avancer 9 Tom- 
irtrouTa le poids bien pesant. Cependant, 
Dune il Tit que Henri marchoit d*un pas 
^ sous sa part du fardeau , qu'il croyoit 
tti lourde que la sienne , il résolut de ne 
^se plaindre. Tandis qu'ils alloient ainsi, 
. Barlow les rencontra .; et , voyant le 
ayre Tommj qui pouvoit à peine se sou- 
lir sur ses genoux , il lui demanda qui 
voit chargé de cette manière. Tommy re- 
ndit que c'étoit Henri. Ha ; ha I lui dit M. 
liow en sowiant , c'est la première fois 
1^ votre ami. a voulu vous en imposer ; 
lis il vous fait porter environ, trois fois 
119 qu'il ne porte lui-même. Henri répon- 
t qu'il avoit laissé à Tommy la liberté de 
oi^ir , et qu'il l'auroit tout de suite infor-^ 
i de sa méprise , s'il n'avoit voulu lui mon- 
!r , par sa. propre expérience ,. quelle étoit 
lifCécence de leur charge. Alors , cédant 
rommy le bout de la perche qu'il avoit , 
prenant en échange le sien , il lui deman- 
s'il.trônvoitson épaule un peu soula^t^. 
rsimentoui^ repondit Tonimy. "NVav^^^ 
BBw. en concevoir la raison 9 "çm&^çx^ 



ITO™ 
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BOUS portons toujours à nous 
poids qu'auparavant, el toujoi 
manitre. Lamanièren'estpf 
la même , dit M. B.irloiv; cai 
' ^ ' > nez garde , la souche est & n 

distance de votre épaule , q 
Henri ; ao moyen de quai, 
tenant pins que vous I autant 
tiez plus que lui tout- à-l'heun 
ment extraordinaire , dit To 
tous les jours combien il y a 
, j'ignorois , et qui sont aussi 

maman et k toutes ces belles d 
nent k la maison. Fort bien 
Barlow : mais si vous avez at 
de connoîssances utiles, que 
pas espérer de savoir dans qu 
de plus ? Lorsqu'ils furent re 
son , M. Barlow fit voir à l'on 
de quatre pieds de longueur 
teau suspendu k chaque hou 
dit-il , je vais placer ce bâton 
d'nne chaise, ensorte qu'il ; 
ment an juste point de son 

ïoye» que les deux plateaux 

Jjâ^'^ \ ^rfait équilibre l'un avec 1 
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lorai beau metlre différens poids dans 
iMun , pourvu que ces poids soient égaux 
I l'on et de l'autre côté , les plateaux se ba- 
Bcerpnt toujours. Maintenant , au lieu de 
ire porter le bâton sur le juste point de 
m milieu , faisons le porter sur un autre 
Mot 9 et voyons ce qui en arrivera. 
H. Barlow posa le bâton de telle ma- 
iàre> qu*en appuyant toujours sur le dos- 
er de la chaise , il y en eût trois pieds d*un 
hé , et un pied seulement de l'autre. Le 
Wqniëloit le plus long , descendit aussi- 
tversla terre. Oh , je m'en doùtois , s'écria 
taamy. Jamais les plateaux ne resteront 
I équilibre tant que le bâton ne portera pas 
r le juste point de son milieu. Voyons , 
I M. Barlow , s'il n*y auroit pas moyen de 
ire ce que vous jugez impossible. Il ra- 
•isa aussi - tôt le bâton , et le remit au 
itme point où il étoit avant sa ch&te. Seu- 
neut il plaça dans le plateau un poids 
me livre du côté où le bâton avoit trois 
leds de longueur au-delà du point d*appui, 
un poids de trois livres du côté où le bâ« 
nn'avoit qu'un pied de longueur au-delà 
i ce point; au grand étonnemeul d^ Totok* 
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niy , les deux plateaux se trouvèreDt en éi 
libre , comme si le bâton eût porté sa 
point jtiste de son milieu , avec un p 
égal dans chaque plateau. 

Vous voyez , reprit alors M. Barlow , 
toutes les petites expériences que vous a 
faites aujourd'hui « combien l'usage des 
strumens est précieux pour les hommes, 
enfant , comme vous , peut faire , avec) 
secours , ce que Thomme le plus robuste 
sauroit faire avec toute sa force. Mais p 
que nous en sommes sur cette matière 
vais vous faire voir une autVe machine 
ne vous surprendra pas moins. 11 conda 
alors Tommy dansisa cour, sons lesfenèl 
du grenier ; et, lui montrant un gros sac 
bled : Tenez , dit-il , faites-moi le plaisii 
- me transporter ce saq dans mon grenier 
crains qu'il ne se gâte ici. Yoiis vous n 
quez sans doute de moi , monsieur , loi 
pondit Tommy. Non , je vous assure ,: 
pliqua M. Barlow. Je veux absolument v 
devoir ce service ; et vous aurez le pU 
de me le rendre. Il attacha soudain le 
de bled à une corde qui descendoit di 
"^ haut p&r we poulie ; et, prenant Tonu 
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grains que je raïs mettre sur la table. 
[irriez-YOus compter combien il j en a ? 

T O M M T. 

)ni , monsieur , voyons. (Il compte). Il 
Q a juste vingt-cinq. 

M. B A R L o W. 

Fort bien. Je vais en faire un autre tas. 

yez combien il y a de grains dans ce- 

» 

•Cl. 

T o M M Y , après avoir compté* 
l1 y en a quatorze. 

]«[. B A R L o w. 
i'il y a quatorze grains d ans un tas , et 
gt-cinq dans l'autre, combien de grains 
-t-il dans les deux tas ensemble 9 ou, si 
is l'aimez mieux , combien font vingt- 
iq et quatorze ? 

fommy fut bors d'état de répondre. M. 
rlow proposa la même question à Henri, 
répondit sur le champ que les deux tas 
K>ient trente-neuf grains. 

M, B A R L o w. 
li si je mettois les deux tas en mi seul^ 
abien de grains y auroit-il ? 

HENRI. 

>la feroit toujours trenle-ucu£» 
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Eh bien, je vais en âter d!s 
voici à part dece cdié. Combîei 
t-il de l'autre ? 



ITd moment , 
compte. 

H. B A R I. o w. 

Tous ne sauriez donc me h 
compter ? Et vous , Henri , Toyi 
bien ep reste-t-il? 



lien restevingt, monsieur. 
H. g A B L o w. 

Cest juste. Voilà, Tommj, c 
gne l'arithmétique, qui n'est a 
que l'art de compter. Vous vo; 
pratique d'uue manière plus coi 
aisée., que si l'on comptoit un à 
jets dont on veut savoir le nomb: 
pas même nécessaire de les avi 
yeux. Par ex,eniple , si vous you 
combien de grains d'orge , à-pc] 
a dans ce sac , vous seriez pcui-t 
plus d'un jour à les compter 
l'autre. 
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T O M M Y» 

Oh oui , je le crois. Mais est . ce qu'il. y a 
>yen de savoir le compte des grains , sans 
der le sac ? 

M. B A H L o w« 

}ui, vraiment ; et par le secours de Ta-» 
imétique , vous pouvez faire ce compt|} 
quatre ou cinq minutes. 

T o M M Y, 

Toilà une chose qui passe mes idées. Ex-^ 
[uez-moi cela , je vous prie , monsieur. 

M. B A R L O W. 

rcs-volontiers , mon ami. Un boissea» 
;rains pesé cinquante livres. Ce sac con- 
t quatre boisseaux ; ainsi il doit peser 
K cents livres. Allons plus loin mainte- 
t. Chaquev livre contient seize onces. 
, comme il y a deux cents livres , c'est. 
i cents fois seize onces , ou trois mille. 
L cents onces. Il n'y a plus qu'à compter 
lombre de grains qui se trouvent dan» 
seule once, et il y aura trois mille deux 
ts fois ce nombre de grains dans le sao. . 

T O M M Y. 

clame paroît tout clair à présent. Oh ^ 
je voud rois savoir raritliméUfjiiel Hauvl 



ii 
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et VOUS, monsieur, voudriez-vous bi 
ï l'apprendre ? 

M. B A A L O Tf. 

:; Tous savez que nous sommes t 

prêts a. TOUS montrer le peu que nous i 
Mais avant de quitter ce sujet , j'ai i 
tîte histoire à vous raconter. 

T 6 M M T. 

|{ Oh , monsieur , que vous êtes boi 

petite histoire encore par-dessus le in 

X. B A R II G w. 

n y avolt un gentilhomme , qui 
passionnément les beaux chevaux ^ 
ne marchandoit guère sur le prix, poc 
procurer. Un maquignon vint le troi 
j i jour 9 et lui présenta un si beau chev 

^ j^ le gentilhomme fut obligé de conven 

. J n'en avoit jamais vu d'une si superbe 

1 1 lure. Il voulut aussi-tôt en faire l'ej 

ne lui trouva pas moins de feu, de d 
de souplesse et de douceur. Des quc 
, [ ; rares , réunies dans cet animal , le c. 

2 . rent à tel point, qu'il en demanda 

rh\ avec empressement Le maquignon 



.il" 

l'i ' 



pondit , qu'il ne pouvoit pas le de 
moins de dcax cents puînées. Cette 
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ayant paru exorbitante au gentilhomme , 
le maquignon ëtoit prêt à se retirer , lors- 
que le gentilhomme le rappela , et lui dit : 
Je ne refuse point ie vous donner un prix 
raisonnable de votre cheval ; mais votre 
demande est trop forte. Voyez s*il n'y au- 
rait pas moyen de nous arranger. Eh bien, 
monsieur, ri^pliqua le maquignon ,qui étoit 
an rasé matois, fort habile dans ses comp- 
tes , si vous ne voulez pas me donner les 
deux cents guinëes que je vous demande , 
f bisons un autre marche. Mon cheval a , 
■j comme vous le savez , six clous à chacun de 
i ses fers , vingt-quatre clous en tout. Je ne 
vous demande qu'un farthing pour le pre- 
mier clou , deux pour le second , quatre 
pour le troisième , et ainsi de suite , en dou- 
bhnt toujours pour chaque clou jusques au 
1^ dernier. Le gen tilhomme accepta cette pro- 
4 position avec joie , et dit à ses gens de con- 
i ] doire le cheval dans son écurie. 

^ T O M M y. 

r: , Mais , monsieur , vous trouviez le ma- 
eri quignon si ruse ? je le trouve bien sot , moi , 
isf de demander deux cents gainées ]^o\xx %qx^ 
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cheval , et de le donner ensuite pc 
^ues fartliings. 

M. B A R L o w. 
Le gentilhomme en avoit prëcisi 
même idée que vous. Quoi, qu'il en 
maquignon ajoujA : Bien que tous 
cepté ma dernière proposition , je 
teuds pas , monsieur , tous forcer 
à la rigueur votre engagement. Tou 
je TOUS demande , c'est que si tous 
content de votre marché, Touspri 
t\e me payer les deux cents guinëe. 
vous si d'abord demandées. Legenli 
lui eu donna sa parole d'honneur ; « 
fuit appeller son intendant, ilhii i 
do faire le compte des farlhings: ca 
trop bien gentilhomme pour être e. 
le faire lui-même. L'intendant alla i 
à son Iiureau, prit une plume, et, api 
fait son calcul , il félicita gravem 
niaitrn , et lui demanda dans quell 
de trois royaumes ëtoit situer; la te 
vouloit acheter ? Avei-vous perdu . 
lu| répondit le gentilhomme? Ce c 
une terre , c'est un cheTal que j'ac 
Tuici la personne à qui tous allci 
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suite en payer le prix. — Si quelqu'un a per- 
ih l'esprit dans cette affaire , ce n'est sûre- 
ment pas moi , monsieur , rdpliqua Tinten- 
4uït La somme que vous m'avez ordonné 
kit calculer , s'éleye k soixante * dix mille 
i!fntre cent soixante-dix livres sterling, 
fjftdques sheUings et quelques sols : et sure- 
pientj il n'y a pas un homme de sens qut 
pnltLi donner ce prix d'un cberal. Le gen- 
tomme ne pouToit revenir de sa surprise ; 
, croyant que son intendant avoit corn- 
jft quelqu'erreur grossière dans ses cal- 
y il les fit vériûer. Mais , lorsqu'il eût 
convaincu de. leur justesse , il s'estima 
ipheareux de sortir d'embarras , en fai- 
itaussi-tàtcompter les deux cents guinëes 
naqaignon ,'qui se retira fort satisfait 
roir eu affaire à un gentilhomme. 

T o M M T. 

Cestane chose inconcevable , qu'un far- 

;, ainsi doublé un petit nombre de fois , 

lise produire une somme si prodigieuse*. 

j aurois été pris le premier , je l'avoue. 

^ monsieur, c'en est fait ,^me voila dé- 

iné à apprendre l'arithmétique , pour 

pas la dupe des maquignons» Il \sv<(i 
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semble qu'en gentilhomme doit ayoi 
bien sotte figure, en se Toyant attri 
honteusement 

Les premières leçons d'aritbmé 
fournirent à Tommj une occupation 
agréable pour les longues soirées de l'hi 
Il s*amusoit avec M. Barlow , et aTCC 
ami , a faire mille opérations curieuses 
les nombres. Ses progrès furent si rapid 
qu'en fort peu de temps il se Tit en é 
d'additionner , soustraire, multiplier on à 
viser , avec la plus grande exactitude , tdl 
sommes qu'on lui proposoit. Son uni^ 
délassement étoit d'aller observer les étoibi 
lorsque le ciel n'étoit couvert d'aucun niiag^ 
M. Barlow , fidèle à sa promesse , lui atoi 
donné un petit globe de carton , traverit 
d'un .61 de fer, et porté sur un pi éd. Tomny 
après avoir incliné son globe , de maniiri 
que l'un des bouts du fil de fer répondit à 1 
direction de l'étoile polaire , commença pd 
y tracer les sept étoiles du ctarriot , ds^ 
le même ordre qu'il les voyoit briller ad 
cieux. Le lendemain , ayant observé i 
l'autre côté de l'étoile polaire une antt 
constellation, toujours opposée au cbai 
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riot, Il en demanda le nom à M. Barlow^ 
qui lai dit qu elle s'appeloit Cassiopëe 9 et 
le même soir Cassiopëe , avec toutes ses 
ftoiles, fut installée sur son globe. Quelques 
jours après 9 ayant porté ses regards vers 
k partie méridionale du ciel 9 il y vit bril- 
ler une- constellation si remarquable qu'elle 
rem{iara de toute son attention. Quatre 
grandes étoiles sembloient former une fi- 
{ore presque carrée ; et au milieu , il y en 
iTOÎt trois , placées fort près l'une de Tau- 
tre, «ur une ligne droite 9 mais un peu in- 
clinée. Tommy montra cette constellation 
k M. Barlow, et le pria de (a lui nommer. 
IL Barlow lui répondit qu'elle s'appeloit 
Orlon, et que les trois belles étoiles du mi- 
lieu étoient appelées le baudrier d'Orion. 
Tommy fut tellement enchanté de la 
grandeur et de la beauté de cette constella- 
tion glorieuse, qu'il fut occupé toute la 
soirée à tracer sa figure 9 pour la rapporter 
plus exactement sur son globe. Il rèya d'O- 
rion toute la nuit ; mais ses songes ne lui 
firent pas oublier 9 le lendemain , de rap* 
peller à M. Barlow l'histoire qu'il ayoit pro- 
mis de lui raconter ^ sur ÂgésUas^ ro\^^ 
Sparto 
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AGÉSILAS, 

ROI DE. SPARTE. 

J^£S Sparliates étoient des hommes 

mes et courageox pleins de mépris poor 

ce qui pouYoit leur inspirer le goût ( 

mollesse. Ils consacroient tout leur te 

9MJL. exercices les plus propres à endi 

leurs corps à la fatigue , et ^ fortiOer 

ame contre la crainte des dangers et ( 

àouleur. Gomme le sort les avoit placi 

milàeu de quelques autres nations, 

avoient fréquemment des guerres i 

«lies et avec eux.<^mêmes , il étoit du 

grand intérêt pour leur sûreté, d'être 

jours en élat de'^Vepousser les insuil 

leurs voisins , s'ils entreprenoient <] 

attaquer. Tous leurs enfans étoient é 

d'une manière dure; et ceux de leur 

xi'étoient pas traités plus délicatemen 

les autres. 

Gomment donc , monsieur , interre 
ïommy l voilà qui brouille toutes mes i 
J'ai souvent entendu dire à mamat 
iios amies , quje j'avois l'air d'un roi, 



» I 
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e je portois de beaux habits. Ainsi je 
nsois que les rois n'ayoîent autre chose 
faire que de se promener avec une cou- 
nne sur la tête au milieu de leur cour* . 

M. B A R L o w. 

V 

Les rois de Sparte , car il y en avoit deux: 
la fois , croyoient devoir s'occuper d'affai- 
s plus importantes. Destinés à conduire' 
nrs sujets à la guerre , ils ne pouvoient se 
ndre dignes de commander à de braves 
terriers , sans chercher à les snrpasiser en. 
rce , en courage , et en grandeur d'à me. 
es Spartiates avoient pour alhés des Gr^s 
ablis en Asie , et qui se voy oient menacés 
^r les Perses des horreurs de l'esclavage, 
la première nouvelle du danger de leurs 
nis , les Spartiates envoyèrent , pour les 
icourir , Agésilas, l'un de leurs rois, avec 
lelques milliers de soldats. Quelque for- 
>idable que parût la puissance du roi de 
erse , ils jugèrent cette petite armée suffi- 
nte pour résister a toutes ses forces. Celui* 
, enorgueilli du faste de ses palais , de 
immensité de scd richesses, et du nombre 
î ses esclaves , ne pouvoit concevoir qu'on 
U l'audace d'entreprendre d'arrêter sq^ 
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projets. Un de ses gënéraux fît aussi 
marclier son armée contre les Spartû 
Agësilas , qui ne comptoît ponr riei 
tu>mbre de ses ennemis , ordonna à ses 
4ats de s'avancer , les rangs bien serres 
en joignant ensemble leurs boucliers. P 
lorsqu'ils furent à la portée des Perses 
tombèrent sur eux avec tant de furie , qi 
enfoncèrent leurs bataillons , et les c 
traignirent , en un moment , de prei 
honteusement la fuite. 

En cet endroit, Tommy interrompit 

core M»Barlow, pour lui demander ce 

c'étoit qu'un bouclier. Dans les temps 

eiens , lui répondit M. Barlow^ ayant 

les bommes connussent les terribles ef 

de la poudre à canon , ils étoient accoi 

xnés à combattre de près , et corps-à-coi 

ayec des épées ou de longues piques. C 

pourquoi ils ayoient besoin de se cou* 

4'une armure impénétrable au fer de h 

ennemis. La principale de ces armes déi 

siyes étoit le bouclier. On le faisoit d'aira 

ou de bois couvert d'un cuir épais et de 

mes de fer. Celui des Spartiates étoit ai 

long çViUijBex Wge pour couvrir un bom 
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le tout entrer. Lorsqu'ils alloient au 
it, ils formoient des rangs bien serrés, 
leur bouclier passé au bras gauebe 
out deyant eux , pour se mettre à l*a- 
s flèches et des jayelots. Sur leurs tè-« 
s portoient un casque, c'est-à-dire, 
met de fer ou d'acier , orné deplumeS' 
tes , ou de queues de chevaux. C'est 
le manière que d'un pas ferme , et 
)iques en ayant , ils marchoient à la 
atre de leurs ennemis. 
, monsieur , s'écria Tomm j , que ce 
être un beau spectacle 1 11 m'est ar- 
lelquefois de yoir passer ici des régi^ 
Lorsque je yo jois ces troppes mar« 
'un air fier, et la tète levée ^ je pensois 
isir que j'aurai d'être un jour mili« 
quand je serai assez grand. Avez-yous 
onsidéré , repartit M. Barlow , quelle 
leslinëe d'un soldat? Oui , monsieur, 
lit Tommy : je sais bien qu'il doit se 
quelquefois ; çt ce n'est pas la meil-* 
le ses affaires. Ce qui me flattoit da- 
;e 9 c'étoit de faire l'exercice au son de 
ique 9 et les drapeaux déployés , avec ^ , « . . 
habit rouge et des armes hrilkut^t^^ ' 
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tandis que les fenc^mes vous regardent, v 
applaudissent et tous saluent. Je leur ai i 
yent entendu dire qu'elles n'uim oient i 
tant qu'un soldat. Fort bien , reprit M.] 
low , j'espère que tous en prendrez V» 
riieure des idées plus justes. Mais reTCii 
h notre histoire, 

Pharnabaze (c'ëtoit le nom du gênerai 
Perses) voyant que ses troupes n'ëtoien 
€n état de tenir contre les Spartiates , 
TOja prier Agésilas de lui accorder 
conférence , pour traiter avec lui des ( 
ditions de la paix* Agésilas y consentit 
fixa l'heure et l'endroit du rendez-TOi 
s'y rendî(tponctueUeinenl , accompagi 
ses capitaines. Pharnabaze n'étant paj 
core arrivé , ils s'assirent tranquîllemen 
l'herbe ; et comme c'étoit l'heure de 
repas , ils tirèrent leurs vivres , qui i 
sistoient en pain grossier et en oignon 
coninàencèrent ai manger d'un grand fl 
4 tiL Au milieu de ces guerriers étoitas 
roi , qui ne se distinguoit de la foule , d 
la richesse de ses habits , ni par la de 
. tesse de ses alimens. Il n'y avoit pasui 
\ ]bomme dans toute l'armée qui svtpf 
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iTec plus de courage toute sorte de fatigues, 
et qui fût plus e&act à la discipline militaire. 
Anfisîétpit-il chéri et révéré de ses soldats, 
«pli aïK'oi en t rougi de paroi tre moins braves 
oii moins patiens que leur clief. Au bout de 
{oelques instans , les premiers serviteurs 
de Fharnabaze. arrivèrent , portaql de ri- 
ches tapis , et des carreaux de duvet qu'ils 
étendirent à terre , pour que leur maître pût 
s' j reposer mollement. Bientôt survînt une 
leconde troupe , qui /empressa de dresser 
une tente magnifiqiie , avec des rideaux de 
loie , pour défendre Pharnabaze et sa suite 
des ardeurs du soleil. Enfin on vit paroitrc 
m grand nombre de cuisiniers et d'officiers 
de bouche , avec plusieurs chevaux char- 
gés de toutes les provisions d'un superbe 
banquet Pharnabaze arriva le dernier de 
tous 9 revêtu , suivant l'usage oriental , d'une 
longue robe de pourpre , rayonnante d'or 
et de pierreries, et porte sur un beau cheval 
aussi richement orné que lui-même. Lors* 
qn*en approchant de plus près, il fut a por- 
tée de voir les manières simples du rot de 
Sparte et de ses capitaines , il ne put s'em^ 

pécher de sourire d'un air de mé^v\^ ^ «X ^^ 

vo. 
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faire des comparaisons dédaigi 
leur manière négligée et sa m 
Tons ceux qui l'enTironnoient , 
rent pas <d'applaudir aux raillei 
tes de leur général , excepté un s 
qui , ayant servi autrefois chei 
étoit mieux instruit de la véri 
de ce peuple. Cet homme étoit 
déré de Pharnabaze pour ses lu 
probité. Pharnabaze, observant 
le pria de hii déclarer ses sen tim 
les autres yenoient de le faire. I 
dit d'ab<yrd; mAis enfin , presse 
néral , il lui dit : Puisque tous 
de TOUS exposer mon opinion , 
avouer , 6 Pharnabaze , que tout 
d*exciter les ris moqueurs de vo. 
forme le sujet de mes craintes. ] 
té , sans doute , je yois des robes 
des joyaux d'or et de diamans 
que j'y cherche des hommes , j 
que des cuisiniers, des musicici 
seurs , et pas un seul guerrier. 
Grecs , je ne vois aucun de ces i 
mens qui font notr« orgueil ; n 
le fer et l'airain qui leur formen 
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Ns impénétrables. J'y yoîs des hommes 
âéiés à mépriser la fatigue , k braver les 
dangers , k obéir à leurs chefs , et prêts à 
auNuir k leur poste plutôt que de Faban- 
donner. Si le combat éloit entre nous à qui 
prépareroit le mieux un diner , et à qui 
Booeroit sa chevelure avec plus de grâce , 
je ne douterois pas que l'avantage ne f&t 
pour notre parti ; mais^ lorsqu'il s'agit d'un 
prix qu'il faut disputer par la force et par 
la valeur, je ne puis m'empècher de crain- 
dre que tout l'or de la Perse ne puisse jamais 
résister au fer de la Grèce. Pharnabaze fut 
n frappé de la force de ce discours « que dès 
oe moment il résolut de n'avoir plus rien à 
démêler avec des hommes si redoutables , 
et il tourna tous ses soins à conclure une 
paix , qui le préserva lui et son pays d'une 
destruction infaillible. 

Vous voyez par celte histoire , dit M. Bar- 
low , que les beaux habits ne méritent 
guère l'estime que vous aviez pour eux , puis- 
qu'ils ne peuvent donner k ceux qui les por- 
tent ni plus de force, ni plus de courage, et 
qu'ils ne sauroient les défendre contre les 
atuques d'un ennenu 9 qui u'ql c^uj^ %&% ^- 
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faire des cbm ^^. Mais , pui 
leur manière . ^^èn métier de i 



Tous ceux q&f^^er une connoisf 
rent pas -d''^^^^^ de cette yie bril 
tes de leurjp^^aît si fortement i 
qui , aya* limitât tous apprendre • 
étoh mi'C^tot où Ton soit exp< 
de ce p^2^ecidens et de miscre. 
dërë à£n obligé de faire des ma 
probii^ercë jusqu'aux os par la 
lepr^par U poussière , en goût 
les a^ 'oa accablé sous le poids c 
dît^^- quelquefois sans alimens ] 
né^ w^B forces , et sans yètèmei 
djfttvrir. Lorsqu'il s'arrête la nuit 
qpar gîte qu'il puisse espérer , est 
rible tente de toile , qui ne le dél 
des injures de l'air, et une pbignéi 
qui meurtrît encore ses membre 
Il est même souvent dépourvu de 
ressources , et réduit à coueber 
Terlure , sur une terre bumide , 
tracte des infirmités plus cruelles 
de l'ennemi. A cbaque instant d 
son repos est troublé par de val 
7ni». Le jour , il faut livrer sans 
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combats , qui l'exposent au hasard de perdre 
•es membres ou sa vie. Si sod parti remporte 
fwlqa'ayantage , c'est pour recommencer 
loombattre le lendemaid avec une nouvelle 
farenr , jusqu'à ce que la guerre soit termi* 
■ée. S'il est battu , il Toit couler son sang 
AT le cbamp de bataille , ou il est fait pri- 
Minier par l'ennemi , pour aller languir 
dans les borreurs d'une affreuse prison , et 
j perdre , dans les chagrins et les maladies, 
de tristes jours que le fer ayoit épargnes. 

Hélas 9 monsieur , s'écria Henri , quelle 
àSrense peinture tous nous faites de la des- 
tinée de -ces braves gefn^ , qui se dévouent 
i défendre leur pays ! Il me semble que 
ceux qui les emploient devrpient bien pren- 
dre soin d'eux , lorsqu'ils sont iftalades ou 
estropiés , et hors d'état de pourvoir à leuv 
nbsistance. 

M. B A R L o w. 

Ds le devroient sans doute. Mais la plù-* 
part de ceux qui gouvernent les hommes » 
lont bien étrangers à ces sentîmens géné- 
reux. Après avoir entrepris par orgueil ou 
pAr avarice des guerres injustes et<;ruelles » 
ils ne regardent les malheoreux cjj;â\&^Q'D\ 
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aussi-tot une armée si puissante , qu'il 
roit impossible de vous en faire le dén< 
brement. Ces forces redoutables si 
bloient suffisantes pour faire la conq 
de la terre; et toutes les troupes qin 
Grecs pouvoient leur opposer, monto 
à peine à la centième partie de celle 
leur ennemi. Une si prodigieuse inég 
n'abattit point cependant le courage d< 
peuples magnanimes. Ils tinrent des asi 
blées générales , pour délibérer sur leii 
reté commune ; et leur noble résolutioi 
qu'ayant yécu libres jusqu'à ce momenl 
maintiendroient leur liberté ou moorrc 
glorieusement pour sa défense. Dans 
intervalle, Xerxès poussoit toujours sa i 
cbe, et bientôt il entra sur le terri 
de la Grèce. Les Grecs n'ayoient pi 
core assembler entièrement toutes 1 
troupes , c'est pourquoi ils furent fra 
de consternation, à l'approche d'une ai 
aussi formidable. I^éonidas étoit aloi 
de Sparte. Kn considérant la situation 
gereuse où se trouvoit la Grèce 9 il i 
qu'un seul moyen de prévenir sa r 
Pour pénétrer dans son sein , il falloi 
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née dçs Perses défilât par un passage 
! et montueux , appelé les Thermop j^es. 
aidas conçut que si un petit nombre de 
es soldats entreprenoient de défèn- 
cé passage étroit, ils retarderoient la 
cbe de leurs ennemis , et donneroient 
emps aux Grecs de rassembler toutes 
s forces. Mais qui Toudroit exécuter une 
lution si hardie ; et se livrer à un péril 
t il y avoit si peu d'espoir d'échapper? 
fsolut de l'entreprendre lui-même , arec 
L de ses Spartiates qui s'en'gageroient 
ntairement à le suivre , et de sacrifier ' 
i sa rie pour le salut de sa patrie.' 
ans ce dessein , il assembla les prin- 
nx citoyens de Sparte , et leur exposa 
icessité de défendre le passage des Ther- 
>jles. Tous les Spartiates furent égale- 
it frappés de l'importance de cette idée; 
s personne ne s'offroit pour l'exécuter, 
bien , s'écria Léonidas , puisque vous 
rouvez mon dessein , je me charge moi-* 
ne de tous ses dangers , avec tous ceux 
voudront me suivre. Cette proposition 
ércuse fut reçue avec des transports 
Imiration ; mais on crut de\o\t Vci t^^ 



^ 
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après avoir essuyé uoe perte considérabli 
et iU furent o|;>ligés de se retirer en désoi 
dre. Furieux de cette disgrâce , Xenëso 
donna de renouyeller le combat avecd 
forces plus nombreuses; mais ^ quoiqu'il 
eût employé les meilleures troupes de « 
armée , il n'en eiit pas moins le chagri 
de^Yoir encore son orgueil bumilié. AIb 
toute celte troupe innombrable fntarréb 
dans sa marcbe par une poignée de soUi 
si méprisable à ses yeux., qu'elle ne 1 
ayoit pas d'abord jugés dignes d'une att 
que sérieuse j et le monarque orgoeille 
auroit été réduit à retourner honteusemi 
sur ses pas , sans la trahison de qoelqc 
habitans du pays. Séduits par l'attrait d'à 
grande récompense , ils s'engagèrent àc( 
duire un corps choisi de Perses sur le M 
met des montagnes , par drs chemins < 
tournés , dont eux. seuls étoient instn 
Ik prirent le temps delà nuit, et allèn 
s'établir sur une hauteur qui dominoit 
camp des Grecs. Aux premiers feui 
jour ^ Léonidas les aperçut , et il sei 
dès ce moment qu'il n'étoix plus en étatd 
maintenir dans son poste. Sa fermeté n 



sandfqrd et merton. laS 

it point abattue , et il se disposa à soute- 
ir généreusement le sort qui Tattendoit. 
prè& avoir .ccmiblé de louanges ses alliés , 
t les avoir remerciés de la bravoure avec 
iqoélle ils Tavoient soutenu dans son en- 
i^rise , il les renvoya tous chacun dans 
!iir pays. Il auroit aussi renvoyé , sous di* 
ers prétextes , une partie de ses Spartiates; 
lais ceux-ci , résolus de mourir avec leur 
Di , plulât que de retourner sans lui dans 
iur patrie , refusèrent de lui obéir. Lors- 
U*il vit leur résolution , il consentit à les 
Ufder , et à les associer à sa destinée. Il 
fstfi tout le jour tranquille dans son camp , 
ibortant ses soldais à prendre de la nour- 
itore, en ajoutant qu'ib iroient tous en- 
emble souper chez Plutôn. Le ^r , ils 
rirent leurs armes, et attendirent en si- 
ence le milieu de la nuit , temps que Léo* 
iidas jugeoitle plus propre au dessein qu'il 
oéditoit. Lorsque le moment fut venu, le 
01 se mit à leUr tète, et les conduisit vers 
B camp des Perses. Ils s'en ouvrirent bien- 
k l'entrée , et mirent en fuite lea gardes 
Tancées qui voulurent leur résister. Il se- 
oit difficile de vous peindre la confusion 
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et la terreur qui se répandirent en un n 
ment parmi tant de milliers d'homm 
reTeillés au milieu de leur sommeil , 
frappés de tous côtés par des cris d'ép 
vante et d'horreur. Les Grecs marchoi 
serrés Tes uns contre les autres , renyers 
tout à leur passage, et poussant devant 
cette vaste et puissante armée comme 
troupeau effrajé« Ils étoient déjà panre 
h. la tente de Xerxès ; et^ s'il ne l'eutab 
donnée précipitamment à la première 
larme, ils auroient mis fîn , d*un seul C( 
à sa vie et à son expédition. Ils arrac 
rent le pavillon royal , le déchirèrent 4 
indignation , et foulèrent sous leurs j 
les ornemens précieux et les vases d 
qui servoient au luxe des rois de P( 
Mais lorsque le jour commença à paroi 
les Perses , revenus de leur première 
reur, en considérant le petit nomhr 
leurs ennemis, les environnèrent de to 
parts ; et , sans oser encore les attaque 
près, ils firent pleuvoir sur eux une g 
de flèches et de javelots. Les Grecs éto: 
épuisés de fatigue , et avoient déjà pe 
|»ne grande partie de leurs comp aga< 



SANDFORD ET MF, R TON. lîS'J 

pendant Léonidas , incapable de céder, 
Sknçoil aTec eux contre les Perses, et 
Uoît encore plier leurs bataillons. Enfin , 
^cables sous le nombre , ils furent tous 
assacrës, à l'exception d'un seul, qui trouva 

moyen d'ëchapper au carnage; et de 
tourner dans sa- patrie; mais il j fut reçu 
knime un traître ; et personne ne yonint 
tit commctcè arec lui , jusqu'il ce qu'il 
tf effacé sa honte, en faisant des prodiges 
^ Talenr dans un autre combat ■ 
L'histoire étoit à peine açheyée, que 
(nnmj s'écria • avec enthousiasme : Oh , 
onsieur, quel brave homme c'étoit que 
> Léonidasl Dîtes -moi, je vous prie, 
le firent les Perses après la mort de ces 
iUans Spartiates? Xerxès vint-il à bout de 
omettre les Grecs, ou en fut-il rcpoussç ? 
hiez,lui répondit M. Barlow,Tpu$ savez 
ne à présent , voici le livre qui contient 

suite de cette histoire. Yous pourrez 
lus en instruire vous-même, lorsque vous 
désirerez. Tommy prit le livre avec joie , 
passa fort agréablement une partie de la 
cumée à suivre le récit de tous les événe-^ 
cns de cette expédition métUQrabk» 



1^8 SANDFORD ET M E K T 

L'hiver duroit encore. Le vent di 
l>alayant tous les nuages du ciel» j 
fenoit la plus pure sérénité. Tommy 
doit] chaque jour avec impatience le 
de la nuit pour étendre ses connois 
dans les cieux. Il avoit déjà orné son 
des. . constellations les plus rcmarqu 
te^es quis Persée, Andromède, Ce 
Cassiopée , les Pléjades et vSirius 9 
brillante étoile de tout le cieL II an 
serve que tous les astres, s'avançoiei 
que nuit de l'Orient à l'Occident, 
le lendemain au soir, à la mémehev 
paroissoient à la même place que la 
11 est bien singulier , dit-il à M. B 
que les étoiles tournent ainsi contû 
ment autour de la terre. 

m; b a r l o w. 

Et comment savez -vous qu'elles 
ment? 

T o H M T. 

Comment, monsieur? C'est que 
vois chapger de place tous les soirs 

M. B A R L o w. 

Maia comment vous êtes vous assii 
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ce soient les étoiles qui changent de place , 
et^ ce ne soit pas la terre elle-même ? 

Tommy réfléchit un moment , et répon- 
dit : Mais , monsieur , je yerrois alors la 
[terre se mouvoir , tandis que les étoiles res- 
teroient toujours au même endroit. 

M. B A R li o w. 

Vous souyenez-Tous de tous être jamais 
promené en carrosse ? 

' tommy* 

Oh sûrement , monsieur , maman m'y 
t mené fort souvent avec eUe. 

M. B A R L o w. 

Et vous apperçeviez-vous que le carrosse 
[ .lurchât , lorsque vous étiez assis tranquii- 
' lement , et que le chemin étoit bien uni ? 

TOMMY. 

Non monsieur. Je vous avoue qu'il me 
: lembloit alors que c'étoient les maisons , 
|. les arbres et toute la campagne, quiglis- 
[ soient légèrement le long des portières de 
[ la voiture. 

L 

M. B A R L O Vf. 

Arez-vous fait aussi des promenades eh 
I bateau? 
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J O M M Y. 

Oiû , monsieur. 

M. B A R L O W. 

Et que TOUS sembloU-îl des obje 
vous environnoient ? 

T o M M Y. 

La même cliose que lorquc j'étc 
Toîture. Au lieu de penser que le 1 
s'éloignât du rivage , j'aurois parié, L 
micre fois , que c'étoit le rivage qui i 
gnoit du bateau. 

M. B A R L o w. 

Puisque cela est ainsi, il seroit don 
sible que quoique ce fut la terre qui 
che , et non les étoiles , il parût à vo 
que ce sont les étoiles qui marchent, • 
la terre. 

T o M M Y. 

Mais n'eùt-il pas été plus raisonns 

, faire marcher le soleil et les étoile 

sont si petits , que de faire marcli 

corps aussi grand que la terre doitlN 

M. B A R L o w. 
Et d'où savez-vous que le soleil 
^tpiles soient aussi petits que vous le 



8ANDF0RD ET MERTON. ï3l 
T O M M y, 

'est que je Tois bien comme ils sont. 

a de si petites étoiles , qu'il faut re- 
ler Ion g- temps pour les trouver. Et le 
il lui-même, qui est beaucoup plus 
ià , il ne l'est guëre plus que ce gué« 
n. 

:i finit l'entretien de la soirëe. 
a journée étant fort belle le lendemain , 
Barlow se bâta de proposer à ses deux 
les amis une partie de promenade, 
ime Tommy s'étoit alors endurci a la 
^e , et qu'il étoit en état de soutenir la 
*cbe de plusieurs milles, ils continue- 
t leur route jusque sur une montagne , 
i ils découvroient en pleine perspec- 

une grande étendue de mer. Tandis 
Is laissoient égarer leurs regards sur ce 
e borizon , M. Barlow découvrit dans 
sintain un corps flottant , qui paroissoit 
etit , que l'œil pouvoit à peine le dis- 
p.et sur les flots. Il s'empressa^ de le 
e voir à Tommy , qui fut long-temps à 
rouver , et il lui demanda s'il savoit ce 

c'étoit? 
bmmj répoAdIt que c'étoit saus dQ\xV^. 



i 



■). 
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quelque chaloupe de pêcheur; mais qui 
n'oéoit cependant en répondre, à cause di 
la distance qui l'empéchoit de la recoin 
noitre. ' , 

M. B A R L o w. , 
> Comment cet objet paroit-U doncàfd 
yeux ? * 

T O M M Y. 

Comme un petit point obscur , qui «emU 
s*aggrandir. 

> M. 6 A R L O W. 

Et pourquoi semble -t- il ainsi s'aggnt 
<!îr? • 

T o M M Y. 

C'est qu'il s'ayance déplus en phstq 
nous. 

M. B A R L o w. 

Quoi donc ! est-ce que le même objetpfli 
nous paroître tantôt grand et tantôt pelil 

T o M M Y. . 

Oui , monsieur. Il paroit petit , lorsf/ 
«st à une grande distance. Tenez , Toyeil 
bas ce grand arbre , sous lequel noosi 
non s de passer , il ne paroit pas plus lu 
^ue xBon pommier-nain. 
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n est vrai. 
, roMMYfense retournant vers la mer. 

Oh , monsiettr , regardez donc , je vous 

prie , Toici le bÂtiment qui a fait bien du 

: chemin. Je me rétracte » s'il vous plait : ce 

n'est pas , comme je l'imaginois , unecha- 

bupe de pécheur. C'est un vaisseau ayec un 

« ait Je commence à distinguer les voiles. 

M. Barlow s'ëtoit éloigné un moment pour 

chercher quelques plantes dans le voisinage. 

Tommy courut bientôt le rappeller, et lui 

dit : Oh , monsieur , moi qui vous disois 

^ loot-à-rheure que c'étoit un vaisseau à un 

^teul mât ! Je m'étois encore trompé. C'est 

nbien un beau vaisseau à trois mâts , avec 

. tontes ses voiles au vent Je ne serois pas 

E""*"" î surpris quand ce seroit un grosse fré- 
£t que dis-je encore ? Je le vois main« 
t , c'est un vaisseau de guerre. 

H. BARLOW. 

Youlez-vous bien vous rappeller tout ce 

vous m'avez dit depuis un quartd'heure. 

qui n'étoit d'abord qu'un petit point ob*» 

,est devenu une chaloupe de pécheur , 

is un yaisseau V un miât , puis une itè^\A& « 

4^ 



> 
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et puis entin un vaisseau du premier raO; 
avec lous ses mâts et toutes ses voiles app 
reillées. Cependant toutes ces diverses aj 
parences ne sont que le même objet à d 
distances inégales de votre œlL 

T o M M Y. 

Oui , monsieur , tout cela est vrai ( 
effet. 

M. 6 A R L O W. 

Mais si ce vaisseau qui est venu se metb 
tout entier à notre vue , alloit s'en retourne 
et faisoit voile loin de nous avec autant ( 
vitesse qu'il vient de s'en approcher^^'e 
arriveroit-il alors ? 

T o n M Y. 

Nous le verrions diminuer de plnse 
plus à chaque minute , jusqu'à ce qu'il fi 
encore redevenu un petit point obscur. 

M. B A R L o w. 
Vous disiez , je crois , bicr au soir que I 
soleil ëtoit un corps très-petit , etquilD» 
toit même guère plus grand que votre j" 
ridon ? 

T o M as Y* 
Ptti 1 monsieur. 
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Supposons qu'il s'éloignât encore de nous 
une plus grande distance , paroîtroit - il 
(ujours le même à vos yeux? 

Tommj réflëchit un moment, et dit: Si 
i vaisseau , en s'éloignant , paroissoit di- 
ûnuer , par degrés , jusqu'à ce qu'enfin il 
e fût plus qu'un petit point obscur, je pense 
ue le soleil devroit faire la même chose , 
ils'éloignoitde nous. 

M. B A R L O TT. 

Vous avez parfaitement raison. Ainsi le 
)leil , en s'éloignant de plus en plus , ne 
aroîtroitpas enfin plus grand que l'une de 
es étoiles étincelantes , que vous voyez à 
ne «i grande distance au-dessus de votre 
ke? 

T O M M T. 

Oui , monsieur , je le sens à merveille. 

, M. B A R L o W. 

Mais , si au contraire une de ces étoiles 
tincelair^cs s'approchoit de plus en plus 
le vous , que pensez-vous qu'il en arrivât? 
i^ous paroi troit-elle toujours aussi petite ? 

T o M M Y. 

TSon j sans doute , monteur. Le ^al^^^^ 
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nous a paru s*aggrandir de plus.en plu$,t 
mesure qu*il s'est approché de nous. Ainsi 
je pense que. l'ëtoile n'auroit pas de raisoA 
pour se dispenser de paroi tre plus grande. 

M. B A R L o w. 

Ne pourroit- elle pas alors vous sembler 
aussi grande que le soleil ? 

T o M M Y. 

Oui , yraiment, monsieur , puisque le so- 
leil nous paroîtroit aussi petit qu*ane étoile, 
s'il étoit aussi reculé de nos yeux* 
M. B A R li o w.' 

Mais, si le soleil , au lieu de s'éloigner de 
nous , s'en approchoit au contraire beau- 
coup plus près qu'il i^e l'est maintenant 5 
vous paroi troit-il tbujours de la même gran- 
deur ? 

T o M M Y. 

Non , monsieui' , je vois clairement qu'il 
. deyroit nous paroître plus grand , à mesure 
qu'il approcheroit. 

M. B A R L o w. 
Puisque cela est ainsi , il n'est donc peut- 
être pas si certain que la terre que nous ha- 
bitons , soit plus grande que le soleil et lei 
étoiles. Le soleil et les étoiles sont à un* 
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*ande distance ; et la terre , elle touche à 
Dsyeux. Voyons : supposons , pour nous 
Jaircîr , qu'un homme 6'élève de la terre 
ira le soleil ^ comment pensez-vous ^ue la 
rre doive Lii paroi tre pendant son trajet? 

T b M Bf Y. 

Vraiment , monsieur , jusqu'à Texpé-* 
ence , j'aurai de la peine à tous le dire. 
M. B A a ii o w. 

Pourquoi seriez-yous embarrassé ? Qu'un 
bjet s'éloigne de tous , ou que vous vous 
oigniez de Tobjet , n'est-ce pas là même 
liose ? N'est-il pas égal , par exemple , que 
3 soit le vaisseau qui iasse voile loin de 
ous , ou que ce soit nous qui marchtons 
»in du vaisseau ? ■/■ ' 

T o M M Y. 

Oui, monsieur , je le conçois à présent, 
ela revient au même. 

M. B A R L o V7« 

Bon. Revenons au soleil. Vous conveniez 
out-à-l'heure que s'il pouvoit être encore 
>lus reculé de nos yeux , il nous paroitroit 
)Ius petit. 

T o M M Y. 

Je ne m'en dédis pas* 
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"Èh. bien donc , si la terre s'abaîssoit rapi^ 
peinent sous yos pieds ^ tous paroitroit-elle 
t<mjoars aussi grande? 

T O ])f M T. 

'Non 9 monsieur , elle devroit n^e paroître 
plus petite à chaque minute , comme le n^ 
seau diminueroit sensiblement à mes yeuii 
s'il faisoit yoile du riyage. 

M. B A R L o w. 

C'est fort bien raisonner.^Rappelez-yoai 
maintenant la supposition que je vous fai 
sois tout-à-l'heure. Si un homme pouToi 
s'élerer de la terre, et monter toujours Ter^ 
le soleil , qu'arriveroit-il? 

T o H M Y. 

La même chose que si la terre s 'abaissoi 
sous ses pieds ; elle lui sembleroât devenir 1 
4:haquc instant plus petite. 

M. B A R L o W. 

N'y auroit-il pas un point dans son yoI 
où la terre ne lui paroi^roit pas plus granck 
que le soleil? 

T o M.H Y. 

j[*|I vfi'inQ h le çonçeyçir. Cependant (< 
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?ns bien que plus il s'élève j et plus la terre 
)it se rapetisser pour lui. 

M. 9 A R L o -w. 

Vous rappellez-vous ce qui vous arriva , 
I quittant File de la Jamaïque ? 

T G M M Y, 

!)qI ,nionsieur , je m'en souviens, comme 
cela ne faisoit que de m'arriver. Un nègre 
3 tenoit dans ses bras sur lé tillac du vais- 
lu , le visage tourné xers le port. Le vent 
a» étoit favorable , et nous allions trcs-r 
e. Je commençai bientôt a ne plus distin- 
sr les arbres et les maisons qui bordent le 
âge. Je ne voyoisplus que les bautes mon** 
jies qui s'élèvent dans l'ile. Ces montai- 
es se confondirent bientôt à mes yeux ; 
e entière ne paroissoit que sous la forme 
in brouillard épais ; enfin ce brouillard 
•même disparut. Je ne vis alors autour 
moi qu'une vaste plaiuç d'eau, çtleçieV 
' ma tète, 

M. B A R li o w. 

Et ne concevejE-vQus pas qu'il en devroît 
e exactement de même , si vous vous éle* 
t, de plus liaut en }>lus hqmt d^us les ^ic%^ 



l4o SAND^ORDET ME RI 

et que vos yeux fussent tournés ei 
la terre? 

T o M M Y. 

Oui , monsieur. Tout deyroit i 
pour moi de la même façon. 

M. B A R L o W. 

Vous Toilà donc maintenant ei 
répondre à la question que je .you6 
n'y a qu un moment. Si im homn 
aller tout droit de la terre yers 
comment lui paroi troient-ils l'un < 
à mesure ^'il s'éleyeroit dans son 

T o M. M T. 

La terre lui parolti*oit plus peti 
sure qu'il s'en éloigneroit , et le s 
grand à mesure qu'il s'en approcl 
M. B A a L o w. 

Il arriyeroit donc k la fin que le 
paroitroit plus grand que la terre 

T o M M T. 

Je ne Tois pas que celapuisse ai 
trement. 

M. B A R L o yir. 

Ainsi , TOUS voyez que vous ne à 
dire que la terre est grande , et qu 
^t petit $ puisque leur difïérenc< 




foiiect 

tout drs oorpi 
nbles que yihk ■ 
ttier coopHTcoL 

G>]iiiiie ibs*eB iuuuhmcbx a la 
SiTireot yâ rmirêed'ai petit viib^ , «bc 
bole de pevple aaefldUëe denAtvae bar- 
nqoedelMMs. Un kcfluie cloit a la porte , 
lu» d*iiiie Toix p'J C ÎtM e « mvîloit les (ras 
^enlrer» et ne Hfaniioît qae trois sdU 
F>r penoime 9 pour Imr flMMitrer les cImmcs 
kl plus carienses et les plos surprCBJiites» 
lonmj et son cunaFaide panircnt si sen- 
ties à rinTÎUtîon distinguée qu'on leur £t 
^ particulier « que M. Buiofw Tonlnt bien 
^rendre a leurs désirs; et , ajant glissé un 
'iieliing dans la main de rorateur , il entra, 
^ri de ses deux amis « et alla s'asseoir aTec 
tu. au milieu de rassemblée. On ne tarda 
uère à commencer la représentation. Je 
Us obligé de conTenir que nos deux petits 
Irçons, ainsi que les autres spectateurs, 
' récrièrent plusieurs fois d'éfconnemcnt et 
\ plaisir* Après un nombre de touca da 
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cartes et de gobelets , tous plus cui 

uns que les autres , le maître bat( 

pria de tourner leurs regards vers u 

plein d'eau , sur laquelle jQottoit 

cygne artificiel. Messieurs et dame 

j'ai réserve ce tour pour le dernier 

qu'il est sans contredit infinimen 

sus de tout ce que vous venez d'ad 

que l'on n'a peut-être rien fait j 

jour de plus étonnant sur la tei 

▼oyez ce cygne ? Ce n'est qu'un m 

cire emplumë , dépourvu de ser 

' de vie. Si vous avez quelque soupe 

compte 9 prenez • le dans vos m 

l'examiner. Je vous prie seulen 

manier avec douceur , parce qu'i 

constitution fort délicate. Quelqu 

spectateurs le prirent mollemen i < 

doigts; et, après l'avoir bien con 

le remirent sur l'eau. Or donc , : 

Il . reprit le bateleur , ce cygne que 

de voir sans mouvement et san 

doué, cependant d'une intelligei 

traordinaire , qb'il me reconnoi 

maître ^ et qu'il se tient déjà p 

i^lUes les ëyolutions c^ue je vaii 
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mander. £n disant ces mots , il prit ua 
morceau de pain , et adressant un coup de 
cifflet à son oiseau , il lui ordonna de venir 
•au bord du bassin chercher le morceau de 
pain i[u'il lui prësentoit. Le cygne ne fut 
point indocile ^ et, au grand étonnement de 
tous les spectateurs , il se retourna aussi*» 
tdt , et nagea vers le bord du bassin. Oh , 
monsieur le gourmand , s'écria son maître, 
'VOUS n'ayez pas encore assez gagné votro 
'. arepas ; il faut faire un peu plus d'exercice. 
A ces mots, il promena son pain autour du 
Iias^in y yirant d'un coté , puis reyirant dd 
l'autre , et le cygne , sans se rebuter , le sui*- 
Vii constamment dans ses allées , dans ses 
Tenues , dans tous ses tours et retours. Les 
spectateurs pouvoient à peine en croire 
leurs yeux. Quelques-uns prirent des mor- 
ceaux de pain , et les présentèrent au cygn^^ 
imaginant bien qu'il en alloit faire autant 
- à leur considération ; mais ce fut en vain 
^'ils sifflèrent et qu'ils tournèrent leur pain 
de tous les côtés , le cygne restoit immobile 
^ pour eux , et sembloit vouloir ne, céder 
j qu'aux invitations de son maitre. Lorsque 
,^ celte expéfiçjxçG put éi^ rei^crée çlusv^x»:^ 
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fois , à l'extrême satisfaction d< 
compagnie , le maître de la barr. 
gédia poliment ses visites ; et ^ 
reprit avec ses deux ëlèyes le che 
maison. 

L'esprit de Tommy avoit été si 
ce qu il venoit de voir , que peu 
•ieors jours il lui fut impossible ^ 
cher son souvenir. Il auroit doni 
inonde pour çavoir le secret de a 
prenant , et posséder un cygne i 
veilleuz. Un soir qu'il s'en entreti 
Henri , celui-ci lui dit avec ue 
qu'il croyoit avoir trouve le moye 
un tour semblable , et qu'il seroit 
en état le lendemain de lui monti 
gne 9 qui sauroit manœuvrer tout i 
que celui du bateleur. £n effet , 
main , après le déjeuner , il pri 
ceau de cire blanche , qu'il pétrit 
doigts , sous la forme d'un oise^ 
couvrit ensuite de quelques plus 
.d*un oreiller. Cette figure étoit 
avec tant de délicatesse , qu'aux 
amateurs les moins difficiles sur h 
blance , elle eût représenta un cj? 
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arfaitement que toute autre chose que you9 
ourriei imaginer. Il le mit aussi-tôt sur un 
assin rempli d'eau , et lui présenta un mor- 
san de pain. Quelle fut la surprise de Tom- 
ij , en voyant le nouveau cygne faire tous 
!s tours aussi lestement que le premier , et 
m camarade commander d'un ton aussi 
uposant que l'homme de la baraque , et 
î faire obéir avec la même docilité! Après 
être amusé quelque temps de cette expé- 
ience , il pressa virement son ami de lui en 
lontrer le secret Henri , qui ne savoit 
oint se prévaloir de ses connôîssances , 
empressa de lui montrer dans le corps de 
(Hseaa une grande aiguille qui alloit d'un 
out k l'autre. Il lui fit voir aussi dans le 
«in , qui avoît servi à faire promener le 
ygne , urue petite barre de fer. Tommy , 
•our avoir les objets sous les yeux , ne s'en 
rouvmt guère plus avancé dans l'intelli- 
;ence du mystère. Alors M. Barlow , qui 
toit présent , jetant quelques aiguilles sur 
a table t et leur présentant la barre de fer, 
m vit aussi-tôt les aiguilles s'a^^iter toutes à 
a fois k son approche , et s'élancer vers 
die , comme si elles eussent étié anvisié.^% 4^ 
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sentiment et dei^ie. Elles s'y attacl 
ferme , que malgré tous les mouvex 
M.Barlowlui donnoîten la promen 
Tair y elles j restoient suspendu* 
flaire mine de lâcher prise. Toutes 
Teilles parurent si surprenantes à [ 
qu'il supplia M. Barlow de Touloii 
en donner Texplication, M. Barlc 
qu'il y aVoit une pierre ferrugine 
l'on troure dans les mines de fei 
T-on appelle aimant Cette pierre , aj 
A reçu de la nature lepouyoir d'atli; 
qjoi se trouve ii sa portée. Mais c 
pour le moins aussi extraordinaii 
que le fer , après avoir été frotté 
mant, acquiert autant de vertu que 
lui - même , pour attirer d'autre i 
tour. Pour cet effet , on prend d 
Iiarres de fer applaties , et on les fr 
certaines précautions sur l'aimant 
qu'elles ont reçu les propriétés < 
communique , on les appelle aim. 
£ciels. Henri , qui fut témoin l'ai 
avec nous des évolutions du cygni 
avoir roulé la chose dans son espi 
çut hier 9 de lui-même , l'idce que 
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lège ëloit' Opéré par la vertu de raîmant, 
[ont je i'avois entretenu. IL vint aussi-ttft 
ae faire part de ses conjectures , et je le 
onfirmai dans*son opinion. Je lui donnai 
e petit aimant artificiel pour le cacher dans 
e pain , et l'une de ces aiguilles pour la ca* 
her d'un autre côté dans le corps de cet 
iseau. L'aimant artificiel attirant le fer de 
aiguille , le cygne paroît aller chercher le 
ain. Voilà tout le mystère de ce fait natu- 
el , qui a tant intrigué votre esprit depuis 
oelques jours. 

Pendant ce discours de M. Barlow , Tom- 
iy , tout en lui prêtant une oreille atten- 
ve, remarquoit une nouvelle singularité , 
u'il n'a voit pas observée auparavant Le 
jTgne , avec lequel il jouoit , lorsqu'il étoit 
a moment abandonné à lui-même, affec- 
ût constamment de prendre une direction 
articulière; et cette direction étoit toujours 
u nord au sud. Tommy en demanda la rai- 
m à M. Barlow , qui lui répondît : Ceux 
ni les premiers découvrirent la propriété 
laturelle que possède l'aimant d'attirer le 
er , s'amusèrent , comme nous le laisotis 
i présent , à attirer des aiguilles c^vi'iU {vv* 
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soient flotter sur l'eau. Vous jugez 1 
ne durent pas être long-temps à r 
la nouvelle singularité que tous yi 
serrer vous-même, c*est-à-âire> < 
guille une fois touchée par l'aima 
qu'elle n*est pas gênée dans sa dii 
tourne d'elle-même vers le nord 
n'est que depuis un petit nombre 
qu'on a perfectionné cette déco 
que l'on a imaginé de suspendi 
guille sur un pivot , avec assez 
pour qu'elle puisse aisément toun 
centre dans toute sorte de direc 
enferme cette aiguille et son pivc 
boite de cuivre, couverte d'un ve: 
le secours de cet instrument , qu'( 
Boussole, on a un moyen assuré 
noître le nord et le sud , et par lei 
comme vous le savez , tous les au 
de l'horizon, 

T o M M T. 

£t cette découverte , ainsi perf 
futrelle d'une grande utilité ? 

M. B A R L o W. 

"Vous allez en juger vous-^mêi 
CQ temps , on n'avoit d'autre m 
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ouyer son chemia sur la mer , que d'ob- 
nrer les étoiles. On saroit , ainsi que vous 
immencez à l'apprendre , dans quelle 
irtîe du ciel certaines étoiles paroissoient 
abaque saison de l'année. Ilsuffisoitméme 
: l'étoile polaire, pour reconnoitre Test , 
>uest , le nord et le sud. Lorsque les navi- 
teurs partoient d'un pays , ils sayoient 
us quelle direction se trouvoit celui qu'ils 
oient chercher. S'il étoit, par exemple, 
'est , ils n'a voient qu'à prendre soin de 
lir la proue de leur yaisseau tournée en 
nn yers cette partie du ciel , et ils arri* 
ient à la côte où ils ayoient dessein de se 
[idre. Les étoiles , tant qu'elles parois* 
ent , étoient peur eux des guides infail- 
les. Mais lorsqu'elles étoient cachées sous 
;pais nuages , et que ce temps duroit plu-» 
;urs jours , alors ils se yoyoient réduits à 
isser errer leur yaisseau à l'aventure , sans 
moindre indice pour se diriger dans leur 
urse , à-peu-prës comme Henri ^ lorsqu'il 
igara dans le grand marais. 

T O M M Y. 

Les pauvres gens ! qu'ils dévoient être 

xxi$ uae terrible «itiMiÛQxv » en s^^ti^;«xv 
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ainsi perdus , au milieu d'une nuit téné- 
breuse , sur une plaine aussi étendue que la 
mer , sans être seulement en ëtat de saroir 
s*iU étoient emportes loin de l'endroit qu'ils 
vouloient atteindre ! 

M. B A R L G W. 

Vous concerez , d'après cette réflexion , 
qu'ils osoient rarement se hasarder à s'é- 
loigner beaucoup du rivage, dans la crainte 
de perdre leur chemin. Aussi leurs moin- 
dres voyages étoient - ils pénibles et en- 
nuyeux , par la nécessité où ils étoient de 
faire dix fois plus de chemin qu'ils n'en an* 
roi en t fait en prenant la voie lapins droite^ 
Mais , aussi - t6t après la découverte de b 
boussole , ils sentirent que l'aiguille aiman- 
tée pouvoit leur montrer les divers pointi 
du ciel, même dans la nuit la plus obscore* 
Dès-lors ils ne craignirent plus de s'aven- 
turer sur l'immense Océan ; ce qu'ils n'an- 
roient peut-être jamais osé faire sans le se- 
cours de ce guide fidèle. 

T o M M T. 

Il est bien singulier qu'une petite pierre 
obscure , que personne ne s'aviseroit de ra- 
lôasser f ait ouyert aus. hommes le chemin 
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le la mer , et leur ait donné le pouvoir deal- 
er d'un bout du monde k l'autre , sans s'é- 
[arer un moment 

M. B A R L o w. 

Le diamant le plus précieux ne leur a 
àrement jamais rendu un service aussi es- 
entiel. 

H E 1<I R !• 

Pour moi , monsieur , ce qui m'étonne , 
est que les hommes prennent la peine de 
uitter leur douce patrie , pour aller courir 
e tous côtés , comme ces misérables vaga- 
onds , que Ton cbasse avec mépris de pa- 
oisse en paroisse. 

M. B A R L G W. 

Vous en serez moins surpris ,' si vous 
onsidérez qu'il n'est point de contrée qui 
e produise quelque cbose dont on man- 
ae dans une autre. Ainsi 'leurs habitans , 
ar un échange mutuel des productions de 
:ur sol 9 peuvent se procurer mille dou- 
surs , dont ils étoient dépourvus aupara-» 
int, 

B E If R I^ 

Est-ce qne chaque pays ne produit pas 
)ut ce qui est nécessaire po\^c €iit% v&.« 
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sister ceux qui l'habitent ? Ainsi 
cun , ce me semble , pourroit yÏ} 
même quand il ne recevroit rie 
étranger. 

M. B A R L o w. 

Il est bien certain que Totrc 
exemple , pourroit vivre uniq 
productions de sa ferme. Cepei 
que année ,il vend une partie à 
pour acheter des habits; il vend 
partie de son grain pour ache 
veau bétail. Une autre fois , il 
voisins d'une espèce de grain , 
lui en donnent d'une autre ; et 
tous dans ces échanges un plus { 
tage, que si chacun étoit rigo 
obligé de s'en tenir aux fruits de 
champs. Il n'en est pas moins 
votre observation «qu^il n'est gu 
habité par des hommes , qui 
tout ce qui est rigoureusemen 
pour leur subsistance ; et il faut 
ter que les productions y que ce 
vent des autres pays , leur sont ] 
nuisibles que salutaires. 
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Je TOUS ai souvent entendu dire , mon- 
■ieiir , que même dans le Groenland , le pays 
le plus froid et le plus affreux de l'univers , 
les hommes se procurent toutes les nécessi- 
tés de la vie , et restent chez eux , tranquilles 
et satisfaits. 

T o M M Y. 

G>mment ! £st-ce qu'il y a un pays dans 
le monde plus froid encore que la Laponie? 

M. B A R II o w. 

Le Groenland est plus reculé vers Iç 
nord 9 et , par conséquent , encore plus 
triste et plus glacial, La terre y est couverte 
d'une neige épaisse , qui ne fond jamais 
toute entière , même pendant l'été. On n'y 
voit guère d'autres animaux que des ours , 
qui se nourrissent de poisson. Gomme, dans 
tout le pays , il ne croit point d'arbre pro- 
pre à la construction, les habitans n'ont pour 
bâtir leurs maisons que les planches et les 
arbres que la mer vient apporter sur leur 
rivage. Avec ces matériaux , ils élèvent de 
grandes cabanes , où plusieurs familles se 
réunissent. Les côtés de ces cabanes sont 
composés de pierres et de terre déuemigi^ \ 



J 
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le sommet est couvert de gazon. Au h 
quelques nuits , ce mélange est si b 
mente par la gele'e , qu'il est impén< 
au souffle des vents pendant tout Thi 
long des côtes du bâtiment sont de 
séparées l'une de l'autre , dans cl 
desquelles un Groënlandois vit avec 
mille. Chaque loge a une lampe , qu 
continuellement : elle sert au Groëni 
pour s'éclairer , pour faire cuire sa : 
ture , et , ce qui est également née 
tous un climat si rigoureux , pour 
tenir une douce température dans 
meure étroite. Pendant la courte di 
l'été , on voit arriver quelques renn< 
le pays. Les habitant s'empressent 
à leur poursuite pour les tuer ; ma 
principale espérance est du cAté de 1 
qui leur fournit une nourriture plus 
dan te et plus sûre. 

T O M M Y. 

Oli , monsieur , quelle triste vie < 
mener dans un pays si affreux ! Je 
seulement d'y songer. 

M. B A R L o w. . 

Et que diriez* vous donc à l'aspect 
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|)aces énormes dont la mer est hérissée ? 
Dn croiroit yoir flotter des montagnes. Les 
lots agités par les vents les poussent quel- 
loefois l'une contre l'autre avec une si 
pande violence 9 qu'elles se brisent en 
kiiUe éclats , avec un bruit plus terrible 
[ne celui d*un canon. On voit souvent sur 
e sommet de ces montagnes de glaces, des 
»«tri blancs , d'une grosseur monstreuse , 
[«'elles ont emportés avec elles en se déta- 
-liantdu rivage, et qui ajoutent à l'horreur 
Le la scène par leurs eii'royables mugisse- 
K&ens. 

T O M M T. 

Mais , monsieur , est -il possible que les 
labitans d'un pays si affreux puissent j 
■*oaver, comme vous le dites, toutes les né- 
cessités de la vie ? 

M. B A R L o W. 

Les nécessités absolues se bornent à peu 
^ chose , et par conséquent on peut se les 
^t>ocurer dans les lieux même les plus sau- 
^es -, avec de la patience , du courage et 
^ l'industrie. Dans une contrée fertile, 
omme celle-ci , et sous les autres climats 
*^«ii tempérés ,.on peut voir des ^ens ^(x^>:% 
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d'une ricliesse qu'ils Uennent i 
persuader foUcmeut qu'ils s< 
vivre du travail des autres ; n 
pajstel qu'on nous peint le G 
il fout se livrer à un exercic 
pour se procurer les plus si> 
de la vie , il ne peut y avoir é 
lions si favorables aux fainëat 
est obligé de travailler avec 
vite qae ses compatriotes , t 
mourir de faim. 

T o M H T. 
Mais , monsieur , si ces peu 
de [roDpeaoi, comment font-i 
curer des habits ? Je ne cro 
poissons dont ils se nourrisse) 
nent aussi de quoi se vêtir. 



Vous ne connoissez pas t 
sources que la nature tient ei 
■es enfans. 11 j a dans lesmi 
land une espèce particulière i 
pelle f^eaii-Marùt. Sa longu 
h dix pieds. H a quatre patte 
comme celles des aa\m%(iL.'L Vf 
par une «ingulaTi\è x^tdato 
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rmées de griffes , lui servent k 
;ar la terre , à gravir les glaces et 
s ; et celles de derrière, faites en 
, se déploient comme un ëyentail, 
nt de nageoires. Il vient frcquem- 
Te , pour se jouer au soleil ; et 
)t poursuivi , il court des pieds de 
: s'élance avec ceux de derrière. 
)n allure soit gauche et caholtée, 
est si rapide , qu*un homme a de 
le suivre. Ce poisson , qui vit sur 
t dans l'eau , est la véritable ri- 
s Groënlandois. Ils boivent son 
; nourrissent de sa chair. Sa peau 
velue leur sert à se faire de bons 
tapisser leurs habitations , et à 
urs canots. Ses fibres leur valent 
ir coudre que le fil ou la soie. L*en- 
e ses iirtestins, lorsqu'elle estdes- 
3nt lieu de vitres aux fenêtres , et 
er la lumière , sans donner pas- 
Q t , ni à la neige. Sa vessie est une 
) bouteille pour renfermer l'huile 
retire de son corps. Enfin , cette 
ae est une des plus précieuses res« 
our les Groënlandois, pui&<^'^m. 

1^ 1 
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brûlant dans leurs lampes , elle serl à ré- 
pandre* dans leurs cabanes une douce cha- 
leur , presque aussi nécessaire que la nou^ 
riture sous ces climats glacés. 

T G M M T. 

Oh , monsieur , tous venez de me rendre 
plus tranquille sur le sort de ces pauf r& 
gens. Grâces au ciel , les voilà fournis de 
provisions de toute espèce : et c'est à vnseul 
animal qu'ils en sont redevables. 

M. B A R li o w. 

Vous jugez , d'après cela , combien i)i 
doivent être ardens à le poursuivre et à k 
prendre. 

T o M M r. 

G)ntez - nous un peu , je vous prie , de 
quelle manière ils lui donnent la chasse. 
M. B A R L o w. 

La voici. Un homme se place au miliev 
d'un canot long et étroit , dont le dessus e» 
couvert de peaux , qui viennent se fermci 
par des cordons autour de sa ceinture; en* 
sorte que l'eau de la mer ne puisse pas pénc 
trer dans l'intérieur de la chaloupe. A se 
côtés sont deux Wicea ^ \\xxift -^^^^jcuBdi 
que l'autre. Deya^xiX \m e^V ^mk Vaiw««a. 
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roulée en cercle. A Tun des bouls de 
3orde est attaché un harpon 9 don lies 
Qs sont aiguës et recourbées ; à l'autre 
îent une grosse vessie pleine d'air. La 

du pécheur est également plate et 
aux deux extrémités. Il la prend des 
nains, et fend l'eau à droite et à gauche, 
m mouyement aussi régulier que »*il 
t la mesure. On le voit ainsi courir 

yitesse incroyable sur les vagues les 
gitëes. Dès qu'il aperçoit un veau-ma- 
1 s'en approche doucement , en tour- 
autour de lui, et tâche de le surprendre 
p revis tejorsque l'animal, allant contre 
it etle soleil , ne peut ni le voir, ni l'en- 
e. Il a même l'adresse de s'avancer , 
i derrière les plus grosses lames d'eau, 
*à ce qu'il se trouve à la juste portée de 
)ie. Alors, tenant sa rame de la gauche, 
ancele harpon deja droite. I/animal 
l plonge aussi-tôt , emportant avec lui 
*pon , la corde et la fessla. Mais il n'est 
ng-temps sans être obligé de remon- 
r la surface de l'eau , par le besoin de 
rer. La vessie qui remonte avant lui , 
ue au pécheur l'endroit oà il dovlV^v 
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tendre. Il le voit à peine repa 
le harcelé avec sa longue lance 
de replonger à plnsîeurs repr 
ce que ses forces soient épuis 
alors sur lui , sa petite lance à 
achève de le tuer. PuisilTattat 
iiol, et le traîne en triomphe 
Vage, où sa famille quîratteni 
roirsa proie, l'emporte avec dei 
et s'empresse d'aller prépare 
Quoique ces pauvres gens ne 
procurer leur nourriture qu'a 
vaux infints , et des périls affrt 
ai généreuiL et si hospitaliers « q 
contrent persoaue sans les in' 
prendre part à leur fête. Un G 
>e tiendroit déshonoré pour la 
croyoitcapahledea'aToir trava 
lui. 

HENRI. 

Il semble que ce soient les p 
qui se piqucxt d'une plus gr 
rosi té. 

Cela arrive en effet asses soi 
detTOJt bien âlie uu« le^on. çoi 
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fpki croient n'aToîr rien de mieux à faire de 
leur fortune , que de la dépenser en Tains 
objets de luxe , tandis qu'il y a tant de mil- 
liers d'honnêtes gens qui manquent des 
premières nécessites. 



T o M M T. 



Mais, monsieur 9 je tous prie , n'auriez- 
TOUS pas encore d'autres particularités à 
m'apprendre de ces Groënlandois ? C'est 
le récit le plus curieux que j'aie entendu 
4e ma yie. 

M. B A R L o w. 
U y a encore une autre chose très- im- 
portante à TOUS rapporter au sujet de ce 
pays. C'est dans les mers dont il est en- 
touré, que l'on trouve la créature la plus 
considérable de l'univers , un énorme pois- 
ton qu'on appelle ia Baleine, 

T o M M Y. 

Ah , monsieur , j'ai entendu parler con- 
fusément de cet animal extraordinaire. Je 
desirerois bien en savoir quelque chose d^ 
]>lus précis. 

M. B A R L o vr« 

La baleine est d'ane grandeur à-çt^^v^ 
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la chair fastidieuse de ce poisson , envoif 
chaque année un grand nombre de ta 
seaux lui porter la guerre, et le tuent ss 
pitié , uniquement pour l'huile qu'ils : 
tirent de son corps , et pour ses bari 
élastiques, connues sous le nom de ^alein 
dont on fait les busqués , et qui serren 
garnir les corsets des femmes? Lorsqa' 
vaisseau destiné à cette malheureuse ex] 
dilion , aperçoit une baleine flottante, 
envoie à sa rencontre une grande chaloo 
montée de six matelots , et suivie dep 
sieurs autres , qui portent des cordes 
besoin. Le pêcheur le plus hardi etiep 
vigoureux se tient debout sur le devant 
la première chaloupe; et, quand la Kaki 
se dresse un peu pour respirer, il lui lai 
un grand harpon de fer, en s'éloigni 
aussi- tôt , de peur que l'animal , qui , ap 
avoir été blessé, donne de furieux coi 
de queue et de nageoires , ne renver^t 
€*iaioupe , ou qu'elle ne s'engloutisse cb 
l'abime qu'il ouvre autour de lui. I^a balei 
plonge avec une incroyable vitesse f 
quelquefois pendant une heure, emport 
j 08^*9 deux miUa braises de corde, ( 
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iierche pas même à lui faire le moindre 
ial, parce qu'elle n'en a pas besoin. Sa 
lincipale nourriture est le menu poisson , 
t en particulier le hareng. Cette dernière 
ipèce est produite dans une telle abon- 
pnce, parmi les glaces des climats septen- 
ionaux , que la mer en est entièrement 
Mi?erte, pendant un certain temps de 
innée , dans l'espace de plusieurs milles, 
est alors que la baleine affamée les pour- 
it, et les engloutit par milliers dans ses 
stes entrailles. 

B E N R I. 

Quel nombre , en effet , de ces petits ani- 
aux , il faut pour un seul repas d'un 
>isson si monstrueux ? 

M. B A R L O W. 

La baleine , à son tour, devient la proie 
:1a cruelle avarice de l'homme. Les Groën- 
ndoisont du moins une excuse suffisante 
mr la poursuivre, dans la disette où ils 
m (de végétaux, et de toutes les espèces 
2 fruits que la terre produit libéralement 
•us des climats plus fortunés. Mais corn- 
ent justifier les Européens, qui, trop 
îlicats et trop dédaigneux pour miain^ierr 
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semelles , de peur de glisser. Oa cor 
par lui couper ses barbes ^ ses iiagi 
sa qu«ue; on la dépouille ensuite de 
<[ui est épaisse d'un doigt , et on en 
morceaux sa graisse, qui a huit 
pouces d'épaisseur. C'est cette grais 
fondue dans une cbaudiëre « donm 
de baleine ^ que Ton renferme d 
tonneaux pour la transporter ici , oi 
employée à un nombre infini d'usaj 
restes de ce vaste corps sont laissés < 
aux poissons , aux ours et aux Gr 
dois , qui les ramassent soigneusemc 
s'en nourrir. Ils osent quelquef< 
mêmes poursuivre la baleine ; mai 
vont qu'en grand nombre , et avec 
teaux plus grands que ceux dont noi 
parlé. Us l'attaquent à-peu-près de ] 
manière que les Européens : sei 
comme ils ne sont pas si bien foi 
cordes, ils se contentent d'attacl 
peaux de veaux^marins , enflées i 
l'autre bout de'la corde qui suit le 1 
Ce moyen leur sert également à : 
leur ennemi, qui éprouve de la réi 
a entraîner avec lui des peaux^souslej 
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le faire dëc ouvrir au moment où il re- 
tc sur leur surface. 

HENRI. 

! ne puis m'empècher de plaindre le 
de cette pauvre baleine, que Ton va 
ncnter si cruellement pour lui ravir 
ristes dépouilles. Pourquoi ne pas là 
iv vivre, sans Tinquiëtcr, parmi les 
^s affreuses où eUe est née ? 

M. B A R L o Vf. 

3US devriez connoitre assez les hommes, 
savoir qu'il n'est rien que la soif de 
le leur fasse entreprendre. 

H E If R I. 

la bonne beure ; mais qu'ils n'entre- 
ment donc que des choses où ils niaient 
besoin d'employer la cruauté. Qu'ils 
ornent a déchirer le sein de la terre ^ 
on ne ne s'en plaindra. 

M. B A R JL o w. 

seroit bien k désirer que ce sentiment 
gravé dans tous les cceuss. Cependant 
at considérer que la baleine elle-même 
ubsiste qu en dévorant des milliers de 
sons ; en sorte , que si ceu:s-ci éioient 
eptibles de rcconnoùs^^ixii^ > VU 4%« 
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vroient bénir les Européens 
bîcufaitcars qui'Tiennenl le 
leurs ennemis. 

H s K k T. 

S'ils ëtoient capables des i 

vous leur supposez* nous soi 

frontés d'oser y prétendre; ta 

pour eux que nous &ifions ci 

1 O H H T. 

Mais , monsieur , je tous 
revenir aui Groënlsudois,qi 
catioD qu'on donne aux en& 
tarrible contrée î 

M. B A n I. o ' 

Lorsque les hommes arrive 
couverts tout k la fois de sueui 
et qu'ils viennent s'asseoir ti 
dans leurs cabanes, pour se i 
proie , la conversation ordii 
les dangers et les accidensqu'i 
dans leur expédition. Cbacu 
famille' comment il a bondi 
pour surprendre leveau-niai 
il l'a percé de son harpon , < 
ensuite attaqué la.lance k la 
ment l'animal, furieux, de tes 
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^ncé sur lui pour le déchirer ; comment 
^lifia , par son courage et par son adresse , 
^^ a su triompher de son ennemi , et le con- 
duire sur le rivage. Il raconte tous ces dé* 
1^ avec le sentiment et la chaleur dont 
%a est pénétré , en parlant d'une chose qui 
^itéresse également son amour-propre et la 
^iiiosité de ceux qui vous écoutent. Les 
petits garçons attroupés autour de leur 
Jpère, s'animent au récit de ses exploits, et 
lirùlenl déjà de partager ses travaux et sa 
^ire. Aussi-tôt qu'un enfant peut faire 
usage de ses pieds et de ses mains , son p^re 
lui donne jin arc et des flèches pour s'exer* 
cer à tirer juste au but. Il lui apprend à lan- 
cer des pierres contre un panier suspendu, 
o& est renfermé son déjeuner, qu'il est 
obligé , par ce moyen , d'obtenir de sa pro- 
pre adresse. A l'âge de dix ans , on le pour* 
roit d'an petit canot pour s'instruire à ramer 
Bt à lutter contre les vagues. On l'exerce à 
nager tantôt sur un côté , tantôt sur l'au- 
Ire , avec une rame qui lui sert de balan- 
cier , à plonger la tète en bas , et se relever 
3a côté qu'on lui prescrit. Tantôt il passe 
la rame entre ses bras et son dos , et l'a^ltA 



à. 



I 

l I 



170 SANDFORD ET KK 

si bien à droiie et à gauche, < 
sous les ondes ou remonte a 
TantAt il jeté n rame ; et , s'é 
du bateaa pour la reprendre , 
et l'entraîne avec tant d'adrcss 
la mer, qu'en frappant per] 
ment contre le roc ou le sa 
bondît , et revient avec lui ai 
des eaux. Toutes ces manœui 
solument nécessaires pour aai 
un canot Comme il sufSt dt 
chose pour le renverser , et 
conducteur, qui Ini est attachi 
vous l'ai dit , par le milieu 1 
peut s'en dégager, et tombe 
aousleavagues^Isenojeroitin 
s'il ne s'ëtoît pas instruit à repi 
libre , par le secours de sa n 
redresser sur son canoL Ce. 
quinze ou seise ans, lorsqu 
formé k tous ces exercices , 
homme suit enfin son père k 
veau-marin. Le premier qu'il v 
prendre, doit servir àrégalei 
ses amis. Pendant le festin, i 
. tepédJtioiitetcotiuacatiL s'est 
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lie sa proie. Il a la gloire d'entendre tout 
k monde applaudir à son adresse et à son 
tonrage. Mais, s'il n'a voit rien pris , ou 8*il 
n'avoit donné aucune preuve de talent , il 
leroit méprisé des hommes, et réduit à 
lalisister de la pêche propre aux femmes ^ 
c'fst-à-dirë de harengs, de motdes et de 
coquillages. Il y a des jeunes gens qui ne 
parviennent jamais au talent de la grande 
pèche; et ceux-là sont obligés quelquefois 
de faire honteusement chés les autres l'of- 
fice de servante.. A vingt ans , un Groën* 
landois doit savoir faire son canot et son 
équipage, et voguer de ses propres rames. 
Il ne tarde pas alors 'à se marier ; mais il 
reste toujours avec ses parens ; et sa mère 
relient le timon du ménage. 

H £ N R f. 

Dites-moi, je vous prie, monsieur, n'est- 
ce pas dans le Groenland que les hommes 
voyagent sur des traîneaux , tirés par des 
chiens ? 

T o M M V. 

Des traîneaux tirés par des chiens ? Gela 
doit être plaisant Je n'aurois \aLU\aÂ& \\&»c- 
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gin^ qu'on employât îles cliiei 
de» Toitures. 

M. » Â K h o vr. 
Les Groënlandois eo font bii 
attelages ; mais l'nsage n'en est 
mon que dans l'autre pays doi 
parlé, et qui s'appelle Kamtsc 
nn pays horrible, et couvert 
eommele Groenland, mais qui 
ëloignë. Les faabitans 7 él^ei 
cbiens, qu'ils atièlent aa nombr< 
six, huit on dix à an traîneau 
courir dans la saisoD des ne 
glaces. Aux approches dé l'été , 
chadeles donnent la tiberlë à le 
qui sont accoutumés à pour 
marnes à leur subaistance , en 
long des bords des rivières 1 où 
une quantité de débris de po 
les pêcheurs y laissent exprès 
Mais dès le mois d'octobre , av 
premières rigueurs de l'hiver 
dent d'eux-mêmes dans la deme 
maitres. Ils y arrivent gras et pi 
cet embonpoint ne dure guère 
Bience parles attacher pour lei 
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jrir , en diminuant , par degré , leur nour- 
itare ; et l'on finit bientôt par ne leur don* 
1er à manger que la nuit^ de peur qu'ils 
16 deviennent trop pesans k la course. Dès 
[ae la neige a couvert la terre la saison de 
eor travail commence , et on les attèle aux 
rtineaux. Le conducteur assis de côté, et 
ss jambes pendantes, conduit ses coursiers 
▼ec un bâton de trois pieds garni de gre* 
>ts , qu'il secoue pour les animer. S'il en 
oitnn se négliger dans sa marche, il lui 
ite son bâton, qu'il a l'adresse de ramas* 
ir en passant* Gé n'est point avec des rênes 
a il les gouTcrne. Il lui suffit de crier onga, 
il veut aller à droite , et hia , s'il veut al« 
T k gaucbe. Pour retarder la course^ il 
isse traîner ses pieds sur la neige : pour 
urrèter, il y enfonce son bâton. Cette 
tanière de voyager l'expose à de grands 
§rils» Lorsqu'il traverse une forêt ou des 
ndroits couverts de broussailles , il risque 
chaque instant, de se crever les yeux , ou 
ese rompre les bras et les jambes , parce 
lie les cbirns redoublent d'ardeur et de 
itesse , à proportion des difficultés qu'ils 
ai à vaincre. Dans les desceates eocax^i^c^ 
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il n'esi jicis possible de les arrèti 
précaution que l'on prend d't 
xaoili<^ , et de retenir les autre 
force, ils cmporLent le Iraîness 
fois renversent le conducteur, 
ci n'a d'antre ressource que de 
ses chiens, qui vont d'autant p 
le poids du traîneau est devea 
Quand le traineau s'embarrassi 
les broussailles , i'homnte le 
s'il n'a pas le temps d'y rem 
accroche d'une main, et se lais 
rampantsursonvenlre, jusqii 
chiens soient arrêtés ou par le 
ou par quelque obstacle. 

H E M B I. 

Oh , les pauTTCs malheurea 
H. B A a t. o w 

Ce n'est pas tout encore; il 
quelquefois d'être surpris au m 
' course par des boorasquesaffre 
et par un délugede neige, qui h 
en tsuriiillon. Quel seroJt le dt 
Européen , en se voyant ainsi 
à la dislance de vingt on tren 
Ma habitation «el livré seul an 
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la tempête , au milieu de ces plaines dé- 
sertes ! L'intrépide habitant de ces con-> 
trées , accoutumé dès son enfanOe à bra- 
ter les rigueurs de la nature , et à se rendre, 
"en quelque sorte, supérieur aux ëlémens, 
ne laisse point abattre son courage. Il court 
se réfugier dans les bois ayec ses cbienset 
ion traîneau, jusqu'à ce que Tourag^n ait 
perdu quelque chose de sa yiolence. Lors- 
qu'il dure plusieurs jours, comme cela ar* 
lire soÙYcnt, il est obligé de donner à man- 
ger à ses chiens les courroies et les cuirs de 
son traîneau , heureux de n'être pas réduit 
à leur disputer cette nourriture , s'il a con- 
servé quelques restes du poisson sec qu'il a 
pris, en partant, pour son voyage! Plus 
heureux encore , s'il n'est pas gelé par le 
souffle perçant du vent du nord! Pour s*ea 
garantir, il se met dans un creux qu'il gar- 
nit de branches ; et là , s'asseyant les jam- 
bes croisées sous lui, et bien enveloppé dans 
ses fourrures , il se laisse ensevelir tout en- 
tier sous les flots delà neige, à l'exception 
d'une petite ouverture qu'il se ménage, 
pour avoir la liberté de respirer. C'est dans 
•et état qu'ilpasse quelquefoU dft^ \^>xc^^r^ 
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dent à le réchauffer, jusqu'à i 
péte soit passée , et que la m 
psr une forte gelée, lui doan 
reprendre son voyage. 

T O M M T. 

Je n'auroîs jamais imaginé 
mes fussent en état de resïi 
périls , de-fatigues et de désa| 
les pauvres malheureux qu 
déplorables contrées , ne se fi 
grande joie de les quitter, 
trouvent l'occasion ? Ils doif 
s'estimer hien heurenK d'allei 
des climats plus favorables ^ 
M. B A K L o 1 

Ils sont bien éloignés de C' 
au contraire, lorsqa'on leur 
les autres pajs on ne prend 
marÎDS, ils répondentque ce: 
être bien misérables , en coi 
leur patrie. D'ailleurs , ils ont 
si profond mépris pour les éti 
ne se sentent pas la moindre 
TÏsiter les pays que ceux-ci II 



8ANDF0RDETMERT0N. I77 
T O M M T. 

Qae me dîtes -tous , monsieur ? Corn- 
ent ces stupides et malhieureux. sauvages 
ayisent'ils de mépriser des hommes qui 
or sont si supérieurs ? . 

M. BAR L D W. 

Ils ne sont pas si bien conrainens de cette 
périorité que tous pourries le croire. Les 
roënlandois, par exemple, voient que les 
rangers qui viennent chez eux , ne les 
aient point dans Tart de manier un canot, 
de prendre les veaux-marins, les deux 
oses qu'ils ont le droit de regarder comme 
I plus utiles. C'est sur ce point de compa- 
ison qu'ils nous jugent Aussi nous consi- 
rent-ils avec un grand dédain; et nous ne 
Yons pas nous étonner de paroître à leurs 
nx ce qu'il paroissent aux nôtres, c'est- 
iire des peuples malheureux et barbares. 

T o X M T. 

Voyez rimpertinence. J'aimerois bien 
eur faire sentir tout le ridicule de leur 
{ueiL 

X. B A R L o w. 
Ce seroit vous charger d'une entreprise 
ez difficile. Mais dites-moi ^ ne N^\>3^tL^'^ 
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gardez - irons pas comme in( 
rieur à ce que tous appelle 
peuple ? et ne yous ai- je pas 
tendu exprimer pour eux 1 
mépris ? 

T O M M Y. 

Grâces Si vous, monsieur . 
prise pas autant que je le ù 
Tant. D'ailleurs , si je m'estim 
c'est que j'ai eu le bonheur d 
gentilhomme» 

M. B A R L o ' 

Il est bien triste pour moi 
encore réussir à comprendre 
que c'est qu'un genlilhomme 

T o M M Y. 

Mais , monsieur , c'est le 
pas élevé a travailler comme 
▼res, et que l'on a des gens à s 
se faire servir , ainsi que me 
mère. Yoilà comme on est ge 

M, B A R L o "f 

Et alors on a le droit de 
autres ? 

T o M M Y. 

Ce n'est pas ce que je vei 
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ionTiendrez cependant qu'on a le droit de 
le mettre aa-dessus d'eux. 

M. fi A R L o w. 
En quoi dtonc ? Vous , par exemple ,qui 
aiyez été élevé en gentilhomme , étiez-yous 
ïordessod du reste du monde « lorsque vous 
ttes Tenu ici ? • • > 

T o M M T. 

Certainement, monsieur , je n'en savois 
pas alors sautant que j'en sais aujourd'hui, 
M. B A R i* o w. - 
Et que savez-Yous encore? N'entendes- 
Vous pas tous'les jours parler de mille cho* 
Ms qil6 TOUS ignorez ? 

i i ^ ■ t o m M t. 
J'en ^onirîens, 

M. B A R I. o MTr 

Le plus petit paysan ne sait-il pas mille 
fois mieux que yous comment il faut tra«. 
failler la terre , pour en obtenir la première 
nourriture de l'homme ? ■ : ^ 

T o M M t. ' 

Ilest bien vrai* » 

M, B A R' L o vr. 
Là dernier apprenti maçon ne ^eY^\\.-'^ 
'a5 mieux i^i^truil à b&U]C VJ^^ -jpxsMSS^ ^^' 
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lîde , pour nous meure à l'abri 
de l'air ? 

T o H II r. 
Je l'aTOue eacore. 

M. B A R L o w. 
. Et orojru'voiu qu'il y ait des 
ces plus importantes que celles 
mes utiles i 

T o M K T. 

SToD t sans doute , moiuîenr * 
chose est de Tirre , et la second 
iairensùret& 

N. B A A L o w. 

S'il falloît d^idec entre eux 
les réritables services que la 
mande , croycz-rous que la lu 
cfaàt en Totre feveor ? 

T o H M T. 

H^aa • non. 

M. â A a I. O w. 

Pourquoi donc toos ëtonneri 
des hommes , tels que les Gri 
qui nous surpassent ëvidemnif 
arts , qui , cbet eux, sont les pi 
TÎe , ayent une meilleure opin 
importance que d« la nôtre, i 
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porté , tel -que vous êtes , au milieu de ce 
peaple , comment tous y prendriez - tous 
pour le faire revenir de sa prévention , que 
TOUS trouviez tout-à-l'heare si ridicule ? 

T O M M T. 

\ Je leur dirois que j'ai reçu une meilleure 
éducation. 

■ ■* 

U. B A R L o W. 

. Voilà ce qu'ils ne croiroient point sur 
\ Totre seule parole. Ils voudroient voir d'à- 
i bord comment vous excellez à conduire 
une chaloupe , à plonger dans la mer , et à 
poursuivre le veau-marin et la baleine. Je 
pense que vous ne sortiriez pas de ces épreu- 
- Tes avec beaucoup de gloire ; et. vous se- 
riez bientôt réduit à mourir de faim , s'ils 
ne vous of Soient charitablement une par- 
tie ^e leur pèche. Quant à votre qualité 
de gentil homme f ils ne s'arrèteroient guère 
1 cette distinction ; et jamais vous ne leur 
feriez comprendre qu'un homme , qui vaut 
naturellement son semblable , doive se sou* 
,"~ «lettre à flatter l'orgueil insolent d'un autre , 
, précisément parce qu'il e^\ mille fois plu:» 
y aille que lui. 



\ 
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T O M M Y. 

En effet, monsieur, je commenc 
que je pourrois bien ^'étre pas 
ture si supérieure que je Vimagino 

M. B A A L o w. 

Plus TOUS en serez conyainou , e1 
serez en état d'acquérir sur les aui 
ritable supériorité x celle des talc 
lumières utiles. Il n'est que des e; 
blés et rétrécis , qui puissent at 
grandeur réelle à d'autres distinct 

Tomm y fut Tivement frappé de 
xions- judicieuses ; mais , ce qui 
bientôt uniquement , ce fut la peii 
se retracoit de la manière de 
Groënlandois , et sur-tout le parti 
Toient tirer des chiens pour voya 
neige. Ces traîneaux et leurs atti 
firent que rouler dans sa tète pi 
moitié de la journée. Hélas ! le soi 
ils deroient produire un événem 
fâcheux pour l'orgueil de notre jeu: 

M. Bariow venoit de recevoir d 
Neuve un beau chien , nommé Ce. 
lement remarquable par la grande 
laiUe p sa force | sa douceur » et soi 
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nager daiii^ les eaux les plus profondes, 
inmy n'avoit guère tardé à former avec 
une étroite connoîssance. 11 en ayoit fait 
compagnon de ses promenade^ et de ses 
lisîrs. Toutes les fois qu'ils passoient en- 
nble sur le bord d'un étang , Tommy s'a- 
isoit a y jeter , le plus loin qu'il lui étoit 
ssîblc , un gros bâton ; et César , «ans dé- 
^rer , couroit le chercher , en plongeant 
s baissée , et le rapportoit aussi-tôt dans 
gueule. Nous avons vu combien Tommy 
>it été frappé de la peinture des chiens du 
tntschatka , et de leur manière de tirer 
traîneaux. La vigueur et l'agilîté de César 
firent naître tin jour la pensée d'en tirer 
même parti. L'instant même où cette 
e se présenta a son esprit , fut choisi pour 
Lécution. Il se pourvut aussi -tôt d'une 
me corde , et il alla prendre dans la cui- 
eia chaise la plus forte qu'il put trouver , 
ir eu faire un traîneau. Chargé de cet at- 
lil , il se rendit Sur une grande pièce de 
on, que les petits garçons prenoient pour 
:héàtre de leurs 'ébats. Tommy, ayant 
iversé sa chaise par terre , y attacha les 
IX bouts de sa corde 5 et avec le te^e ^îl 
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lut former adroitement un hamois fo 

pre , que César laissa mettre , san 

stance, sûr son dos et autour de son j 

Déjà , un grand £ouet à la main , 1 

Tenoit de s'asseoir , d'un air triompb 

«on char, lorsque les petits garçons . 

par la curiosité de ce spectacle , ac 

rent tous autour de lui ; et, par lem 

ration , enflammèrent Tardeur qu* 

de se signflJer. 11 commença par en 

les complimens ordinaires , qu'il ayi 

Tent entendu les cochers adresser 

cheyaux , et à faire claquer son fou 

toute la fierté d'un vainqueur d 

olympiques. Mais César, qui ne cora 

pas bien ce langage, en pritdel'hui] 

son impatience s'exprima par des éc 

gueux, et par toutes les caracoles d'i 

sier indompté. Tommy , de son c6 

regardoit son honneur comnîe esse 

ment engagé à sortir avec succès < 

entreprise , ne fut pas an*été par di 

les boutades , et il déchargea un ru 

de fouet sur Les flancs du rebelle Ce 

partit aussi-tôt , emportant avec lui 

le vainqueur et les acclamations < 
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emblée. Quel moment de triomphe 
: le jeune Merlon ! IL promenoît autour 
li ses regards superbes , et se tenoit sur 
siège avec une fermeté inébranlable, 
malheur il y a voit au bout de cette place 
breuvoir , où Ton menoit boire les che- 
L du village , et dont le fond descendoit , 
une pente douce, jusqu'à la profondeur 
rois ou quatre pieds. César , qui avoit 
plus d'une fois ses exercices dans cette 
e d'eau , y courut par un instinct natu- 
pour se débarrasser d'un train qui l'im- 
unoit. Ce fut alors que Tommy com- 
iça à prendre des inquiétudes sur sa 
re. Il voulut appaiser son coursier , et 
er de le retenir , pour avoir le temps 
élancer de son char. Tous ses efforts 
nt inutiles.César avoitdéjà les pieds dans 
i ; et un instant après , il se trouva au 
eu de ce petit océan , nageant de toute 
>rce , et toujours suivi de son conduc- 
, dont la tête paroissoit à peine sur la 
ace. Que ne puis-je vous cacher Fem- 
'as oii notre héros infortuné se trouvoit 
les suites périlleuses de son aventure 1 
jis ! il n'en attendit pas long-tem^ la ca<^ 
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tastroplie. César, d'un yîgoureux coup de 



:rj 



collier , ayant brusquement renversé le 
char , Tomray fut enseveli sous les onde» n. 
] usques par-dessus les oreilles. Pour comUe !)! ] 
d'infortune , l'abreuvoir n'avoit pas été net 
toyé depuis quelques années; et Tomxnj, [ij 
lorsqu'il fut remonté sur ses pieds , parut, 
non dans Téclat d'un jeune Triton qui fo« 
là Ire sur les ondes , mais comme un monstre % 
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amphibie , qui traîne pesamment sa niasse 
li moneuse vers le rivage. Je vous laisse i U 
penser quels sentimens Qt naître une si iiirt 
ël range apparition dans l'ame des specta- ^le; 
tours. Tout leur respect pour un petit gen- '-{(i 
tiliiomme ne put les empêcher de se livrer ,i 
à des éclats de rire bruyans , qui remplirent 
au loin la plaine. Tant que Tommy fut oc- !3 
ciipé à se relever de ses plongeons et de ses 
glissades , à se débattre contre les eaux, et 
à secouer sa chevelure humide , il ne parut 
?^uère offensé de ces insolentes insdes. Mais 
lorsqu'enfin parvenu sur le bord, il put se 
pénétrer tout entier de la honte de sa dis- 
grâce, une rage soudaine s'empara desrs 
esprits; el, se précipitant au milieu des rail- 
leurs , il leur disVivWîx k Avovle cl à gauche 
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Ivs coups de poing avec tant de furie , qu'il 
e vit bientôt dans la situation d'un yala- 
[ueur qui poursuit une armée en déroute* 
Malheur à ceux qui se trouyoient devant ses 
tas. L'âge, ni le sexe, rien n'étoit distingué, 
^es foilxles et les petits étoient également 
es victimes. Dans le ressentiment dont il 
toit transporté , avoit-il le temps decon- 
ulter la clémence ? Taudis qu'il vengeoit 
insî ses affronts , et qu'il chassoilles vain- 
us devantlui, M.Barlow parut tout-à-coup, 
ttîré sur le champ de ba taille par le tumulte 
t les cris plaintifs qui se faîsoient entendre 
le toutes parts. Il resta quelques momens 
ndécis sur le parti qu'il a voit à prendre. Si 
.e honteux égarement de Tommy excitoit 
^n indignation , sa figure pileuse , le dés- 
ordre de sesbabits , l'eau qui dégoutoît en- 
eore de tous ses membres , étoient bien pro- 
pres à le tenir suspendu entre le rire et la 
pillé. Tommy , à son tour , ne se trouvoit 
guère moins embarrassé à l'aspect imprévu 
de sôu maître. Ne soyez donc pas surpris 
de ce que je ne peux Vous rendre avec plus 
de nrltPtcurie scène compliquée de tc',ntde 
icmimcns divers. Tout ce que \e -çvvvi -twia. 



î88 SANDFORD ET M E R T N. 

dire de plus précis , c'est que rarriyée d< 
M. Barlow fit cesser le désordre général. 1 
conduisit Tommy dans sa chambre 9 le fi 
déshabiller et mettre au lit , et prit toute 
les précautions que lui suggéra sa prudence 
pour empêcher que la disgrâce de sonëler 
n*eiit des suites funestes pour sa santé. 

Bientôt arriva le temps où M. Merton 
sollicité parles TÎves instances de sa femm< 
avoît permis que Tommy Tint passer que 
ques jours au château. M. Barlow fut extri 
znement affligé de cette yisite , persuade 
comme il Té toit , que son élève alloit i 
trouver au miUeu d'une société , oii il rec 
Troîl des impressions bien différentes < 
celles qu'il avoit travaillé avec tant de soi 
à faire naître dans son esprit. Henri rec 
en même-temps de M. Merton une inviti 
lion très-pressante pour accompagner sl 
ïimi , avec la permission de son père , qu'c 
avoit obtenue. Quoique la première, exp 
rience qu'il avoit faite de la vie du grai 
inonde , ne lui eût pas inspiré une inclin 
lion bien décidée pour cette expédition , 
«'toit d'un caractère trop obligeant pour 1 
-jjarcYaloir de sa répugnance. D'ailleurs , Va 
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^hement sincère qu'il ayoit pris pour 
>mmjv, lui faisoit craindre de le quitter , 
3n qu'il eût aussi du chagrin de quitter- 
a cher maître. Pour M. BarloW , il ne yit 
rtir les deux enfans qu'avec un extrême 
gret , et en faisant au moins des vœux 
•ar les voir reyenir dans les mêmes sen- 
aens qu'il avoit su leur inspirer, 
A leur arriyëe au château , nos deux amis 
rent introduits dans un riche salon , où 
oit rassemblée la plus brillante com- 
ignie de toute la contrée. Il y ayoit aussi 
le foule de jeunes gens et de jeunes de- 
oiselles que l'on ayoit inyités pour tout lo 
mps des yacances de Tommy. Aussi-tôt 
l'il se présenta , on n'entendit qu'un con- 
;rtuniyersel de louanges en son honneur. 
omme.il étoit grandi ! comme il s'étoit 
irmé ! le charmant petit garçon ! on ne 
ouyoit rien voir de si gentil! Ses yeux , ses 
ents y ses cheveux excitoient l'admiration 
es femmes. Trois fois il fît le tour du sialon, 
our recevoir les complimens de la comp- 
agnie , et pour être présenté aux jeunes . 
emoiselles. Et le pauyre Henri? Hélas ! il 
e fut remarqué de personne , excepté d<à 
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M. Merton , qui le reçut dans ses bra 
avec une tendre cordialité. Quelques instan 
après, une dame , qui étoit assise auprès d 
madame Merton , lui demanda d'un ai 
mystérieux à l'oreille , mais assez hautpot 
ctre entendue de toute l'assemblée , si c'< 
toit là ce petit garçon de cliarrue que 1^ 
Barlow prétendoil élever en gentilliomme 
Oui , c'est lui - même , répondit madan 
Merton. Je l'aurois deviné , reprit la damt 
à son air gauche , et à sa physionomie con 
mune. Mais comment pouvez- vous soûffr 
que votre Bis , qui , sans flatterie ,estund 
enfans les plus accomplis que j'aie vus, m 
le compagnon de ce petit rustre ? Ne cra 
gnez-vous pas qu'il ne contracte inseni 
blement dans sa société de mauvaises bab 
tudcs, qu'il ne prenne de lui des senlimei 
bas et rampans ? Pour moi, qui tiens qu'ui 
bonne éducation est la chose la plus impo 
tanle de la vie , je n'ai rien épargné poi 
donner à ma chère Matilde toutes les pe 
fections qui peuvent la faire paroître afc 
avantage dans le monde. Je me flatte qu'o 
peut déjà reconnoître , à son instruction , k 
5oin5 de ma tendresse. Elle danse à ravir 
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ntc avec grâce , el personne ne se 
t ne se pare avec plus de goùL . 
ant le cours de cet entrelien , dont 
?e Henri ayoit fourni l'occasion et 
, une jeune demoiselle , observant 
sonne ne daignoit avoir pitié de son 
as , s'avança vers lui d'un air gra- 
et^ l'ayant pris par la main , elle le 
ira son côté. Cette aimable personne, 
^aclère plein de douceur , et de bien- 
:e , s'appçlloit Jl^m SîmmonSn Hen- 
es à l'aJftabilité de ses manières , se 
tout de suite à son aise axcc elle , 
s'il l'eût connue depuis long-temps. 
Lt dépourvu des grâces artificielles 
3ne l'usage du monde, il possédoit 
litesse naturelle , que le monde ne 
nner. M. Barlow., en tâchant de pré- 
on cœur des mauvaises impressions, 
it pas moins attaché à entretenir la 
de ses idées , et à nourrir la forc8 
aison. Henri, À la vérité, ne disoit 
e ces mots brillans , qui rendent un 
rçon le favori des dames. 11 n'avoit 
e vivacité , ou plutôt cette imperti- 
qui passe pour de Vesçtvx dçjH^\sx\«^ 
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gens superficiels ; mais il sayoit écouter i 
qu'on lui disoit , et répondre avec intel 
gence aux questions qui ëtoient à sa porta 
Miss Simmons , quoique plus âgëe et pi 
instruite que lui , fut enchantée de saco 
yersation , et le trouva infiniment plus i 
raable et plus sensé que tous ces petits ge 
tilshommes qui bourdonnoîent autour d'd 
et dont le babil importun ne faisoitquel 
tourdir. 

En ce moment , on vintappeller la co 
pagnie pour vaquer à la grande affaire 
dîner. Henri ne put s'empècber defréi 
h ce mot , lorsqu'il se souvint de tons les e 
barras que lui avoit causés son premier 
pas au château. Cependant il prit la ré 
lution de faire bonne contenance , par c 
sidération pour son ami. En voyant tant 
beaux messieurs et de belles dames prei 
les uns contre les autres, tant de dôme 
ques bien frisés debout derrière leurs eh 
ses pour les servir, un si gratid étalage 
sauces et de ragoûts , dont il n'a voit jain 
goûté , et don t il ne savoit pas même le no 
tant de pompe et de difficultés pour ce ( 
\ devroit être la cho^^ d>x monde la p 
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tnple et la plus aîsëe , il envioit le sort des 
!Mis de là campagne , qui vont s'asseoit h 
UT aise sous Tombrage , et savent flaire un 
^reux dîner sans tout cet appareil d'argen- 
irîe et de porcelaines , et sur-tout sans de 
fe.îns compllmens et d'éternelles cërémo- 
îes. Pendant qu'il se livroit à cesxëflexions, 
ommy , placé entre lès deux femmes les 
:11s distinguées , ne pouvoit suffire à répon- 
se à leurs agaceries. Tout ce qu'il disoît au 
ftsard , étoit releyé comme un trait étinée- 
Ht d'esprit Henri avoit peine à revenir 
î sa surprise. Son affection pour Tommj 
oit pure et sincère. Loin que le moindre 
intiment de jalousie fût jamais entré dans 
»n cœur , il s'étoit réjoui de tous les pro- 
cès qu'il avoit vu faire à son camarade en- 
>ré plus que des siens. Cependant il n'a voit 
mais découvert en lui aucune trace de ce 
ërite supérieur , dont on lui faisoit corn- 
tment. Lorsqu'il pouvoit attraper , à la 
liée , quelqu'un de ces traits qui faîsoient 
nt de fortune , il les trouvoit au - dessous 
i sa conversation ordinaire. Cependant 
i^me il voyoit tant de. grandes dames en 
(User difféjremment , il aimoil mievoL eoîn- 



bien vif de celte erreur. Mais si 
de H enri sur les talens de son car 
trouvoit guère a s'exalter dans a 
senlation, il n'en ëtoit pas ainsi d 
Les assurances qui lui venoient de 
qu'il éloit un petit prodige , ne 
pas à lui persuader quil étoit un ] 
effet En considérant quelles étoîe 
sonnes qui lui rendoient ce tét 
il trouvoit qu'on avoit fait jusqu 
une grande injustice à son më 
yojoit souvent contredit chez M 
et il étoit obligé de donner des ra 
ce qu*il av^nçoit. Mais ici , po 
l'admiration , il lui sufûspit d 
bouche j et ses auditeurs trou 
moindres paroles pleines de sei 
prit. Madamç Merton , elle-méi 
pas la dernière à lui prodigue 
f rages. Les progrès qu'elle avoit 
son intelligence parles soins de D 
et les nobles sentimeus qu'il lui a 
rés , avoient bien flatté sa tendre 
le voir briller 9^ ec cet éclat extra 
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vant des juges si délicats, et dans une^ 
mpagnie de si bon ton , c'étoit pour son 
mr nne source des transports les plus yifs^ 
/elle eût jamais éprouTés* Ce succès gë- 
Iral anima tellement la langue effrénée du 
une gentilhomme , qu'on l'auroit vu s'em- 
irer de toute la conversation avant la fin 
L diner, si M. Merton , qui ne go&toit pas 
s saillies de son fils , à besiucoup près au- 
nt que sa mère , ne l'eût arrêté dans sa 
jrricre brillante» 

Pendant que son camarade occupoit ainsi 
scène, Henri gardoit modestement le si» 
nce , livré tout entier à ses observations. 
L Merton et Miss Simmons étoient pres- 
te les seuls qui eussent pris nne bonne 
ëe de sa retenue. Les autres ne voy oient 
t lui qu'un petit paysan sauvage. Les jeu- 
^ gentilshommes qui avoîent conçu pour 
i le mépris le plus profond , ne se por- 
tent qu'avec peine à lui montrer les égards 
s plus communs de li civilité. Les instî- 
^teurs de cette indigne conduite , étoient 
'. G)rapton et M. Mash. M. Gompton se 
'gardoit comme un jeune homme accom- 
i 9 quoique tout sou mérite cotkslsV^V ^;i\xil 
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yeux des autres , dans une figure pi 

décharnée , un maintien effronté , el 

paire de boucles si grandes , qu*eHe 

roient pu servir à figurer sur les bamoi 

chevaux d'un ambassadeur. 11 étoit 8 

point d'achever le cours de son éducat 

une école publique , où il avoit pris toi 

vices que Ton y contracte, sans avoir 

ajouté aux lumières de son étroite ii 

gence. M. Mash étoit fils d'un gentilhc 

voisin , à qui sa passion extraordinaire 

les chevaux , etla fureur de s'intéresseï 

les courses , avoit coûté une grande ] 

de sa fortune. Son fils , qui , dès la plu 

dre enfance , n'avoit entendu parler . 

la maison paternelle , que de courseï 

paris f s'étoit mis dans l'esprit que toul 

sciences humaines rouloient sur ces 

points. Élevé , pour ainsi dire , dans 

rie de son père , il s'étoit sur-tout occo 

la connoissance du cheval , non par u 

fection réelle pour cette noble créi 

mais parce qu'il la regardoit comn 

instrument utile pour opérer sur la h 

de quelques jeunes lords , à leurs preo 

campagnes dans les pUines de Nevrm 
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ri soupiroît avec impatience après le mo- 
Eiient ou son âge lui permettroit de tirer 
parti de ses profondesëtudes, et d'aller dé- 
ployer sur ce théâtre le supériorité de son 
génie. Ces deux jeunes gentibhommes ne 
perdoient aucune occasion de jouer de mau« 
vais tours à Henri , et de tenir sur son 
compte tous les propos qu'ils croyoient ca- 
pables de le mortifier. Ils étoient au con- 
traire fort empressés de se rendre agréables 
aux yeux de Tommy , et de frapper son 
\ imagination en faveur de leurs talens. Ils 
' ne lui parloient que de chiens , de chevaux, 
j de danses , de parties de plaisir , et d'en- 
treprises violentes contre les fermiers. Tom- 
my sentit bientôt naître en son esprit de 
' nouvelles idées. Il vit une carrière de gran- 
des aventures s'ouvrir à ses regards. £n ap- 
prenant que de petits garçons , qui n'étoicnt 
pas plus hauts que lui-même , s'étoient sou- 
vent réunis dans le glorieux projet de se 
révolter contre' leurs maîtres , et de trou- 
bler tonte une assemblée dans une salle de 
•pectacle , il aspîroit a l'honneur de parta- 
ger la renommée de ces brillans exploits. 
Il ne larda guère à perdre insçnsiblemfiixv 
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tout sentiment de respect pour M.Barlc 
et d'affcclion pour "Henri. Les prem 
jours , à la vérité , il fut choqué d'enten 
parler de son maître avec irrévérence ; n 
devenu sourd , par degrés , à la voix qui 
levoît dans son cœur , il en vint hient 
prendre plaisir à voir M. Mash tourner 
ridicule cet homme respectable , et c 
ployer le peu d'esprit et d'imagination (\ 
avoit , à parodier ses plus touchantes 
structions. Ce fut en vain que Henri, 
plorant l'ingratitude de son camarade 
hasarda à lui faire quelques remontrai 
à ce sujet. On ne lui répondit que pai 
regard fier et dédaigneux ; et M. Mas 
permit les plus basses injures , pour lui 
poser silence. 

On v(ïnoîtd*apprendre au château qu' 
troupe ambulante de comédiens de a 
pagne passoît dans la ville voisine, c 
disposoit à y donner un certain nom 
de représentations. Pour jeter quelque 
version dans les amusemens de la je 
société , M. Mcrton imagina de lui don 
Je plaisir de ce spectacle. Elle s'y rei 
eu cfiet des le premier \our, et Hcnr 
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"trouva delà parlic.Tommy ,qui ne s'abais- 
soit plus mainteDant à lui montrer la moin- 
dre attention , alla s'asseoir entre ses deux 
nouTeaux camarades, dont il ne pouroit 
pins se séparer. Les jeunes gentilshommes, 
pour montrer h Tommy comment ils sa- 
"voient mettre en action leurs principes , 
commencèrent par jeter des noix et des 
pelures d'orançes sur le théâtre; et Tommy, 
qui ne Touloit pas se montrer indigne de 
SCS modèles , les imita ayce une extrême 
satisfaction. Lorsqu'on leva la toile , et que 
- ics acteurs s'avancèrent sur la scène , tout 
: -f le reste de l'assemblée s'imposa décem men t 
_ ~ un profond silence; mais Mash et Gomp- 
u. ton, pour faire éclater leur supériorité , se 
mirent à parler si haut, et à pousser de si 
i!~ grands éclats de rire , qu'il fut impossible 
c^ à tons les autres d'entendre un mot de la 
•=. pièce. Ces prouesses paroi ssoîcnt merveil- 
:sà leuses à Tommy, qui auroit cru se dégrader 
? en faisant moins de bruit que ses compa- 
u- gnons. Les acteurs et les spectateurs étoient 
u tour-à-tour l'objet de leur ricanemcns. La 
■^ plus grande partie de l'a ssemblée étoi t com- 
posée d'honnêtes habitans d« W 'v\\\r , <^\ 
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de bons fermiers de la campagne volslnr. 
Ce fut dans l'esprit de nos orgueilleux étooi- 
dis une raison suffisante pour les regarder 
avec le plus fier dédain. Leur manière de 
se coëffer , et toutes les parties de leur 
habillement furent soumises à une critique 
si minutieuse , que Henri , qui ëtoit assis 
derrière eux, et qui ne pouyoit s'empê- 
cher d'entendre leurs discours , imagina 
qu'au -lieu d'avoir reçu leur éducation dans 
quelque Université , ils avoient passé lenr 
jeunesse en apprentissage chez des perra- 
quieri et des tailleurs , tant ils déplojoient 
d'érudition sur les boutons , les gilets et les 
coëffures. Quant aux pauvres acteurs , ils en 
furent traités avec encore moins de pitié. Il 
leur paroissoient si gauches , si mal habillés 
et en un mot si détestables , qu'il ëtoit im- 
possible à des gens de goût de les supportei 
un moment. M. Mash , qui se piquoit d'étn 
né pour les grandes entreprises , décida 
quilfalloitfaire cabale contre eux, et jeta 
la salle à bas , plutôt que de les laisser con- 
tinuer. Tommy avoit une si haute idée du 
goût et du génie de ses compagnons , qu'il 
fut forcé de convenir que c'étoii la chose 
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londe Li plus raisonnable. £n consé- 
Lce , la proposition fut présentée ^u suf- 
î des autres jeunes gen tilshommes de la 
ftë. Mais Henri , qui, jusqu'à ce moment 
i gardé le silence, se leva à la fin du pre- 
• acte , et eut le courage de leur repré- 
er combien l'action qu'ils méditoient , 
>aroissoit injuste et cruelle. Ces pauvres 
; , leur dit - il , font tout ce qu'ils peu- 
pour vous amuser ; n'est-il pas affreux 
ouloir les traiter avec ignominie ? S'ils 
3nt en état de jouer aussi bien que les 
urs de Londres , dont vous parlez tant , 
r6 manqueroient sûrement pas de le ' 
;. Pourquoi donc exiger d'eux ce que 
ature ne leur a pas donné , et vouloir les 
ir comme s'ils étoient coupables ? Quel 
Lt avez-vous de mettre en pièces leurs 
orations , d'endommager leur salle ? Que 
ez*vous , s'ils* en alloient fadre autant 
s vos maisons? Si leur manière de jouer 
vous plaît pas , ne troublons pas du 
in s le plaisir de ceux qui s'en conten- 
t. Croyez-moi, restons tranquilles , puis- 
! nous sommes entrés. Demain nous se- 
is libres de n'y pas revenir^ CsXMt \as^ 
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nicre de raisonner ne fut pas goùlce it 
ceux à qui elle s'adressoît ; et je ne sais jti^ 
qu'où les choses en seroient allées , siua 
honrme grave et décemment vêtu, qui aroit 
long-temps supporté le brait qui se faisait 
aulqur de lui , n'eut pris enfin le parti de 
s*cn plaindre. Cetle liberté, queM.Mash 
traita d'impertinence , fut relevée par lu! 
avec tant de grossièreté , que Thomme, qui 
étoit un gros fermier du voisinage , crut de* 
voir lui répliquer du ton le plus imposant 
La querelle devint alors plus vive ; et M. 
Mash , qui regardoit comme un affront inf 
pardonnable, qu'un homme si fort au-des- 
sous de lui s'avisât d'avoir une opinion 4 
diiïcrente de la sienne , s'emporta jasqn'i 
l'injurier et le frapper au visage. Il alloii 
encore redoubler ; mais le fermier , qui 
avoit autant de force que de résolution «sai 
sit d'une main robuste le peut insolent, qa 
venoit de lui faire cet outrage , et sans l( 
moindre efl'ort , l'ayant étendu de toute Sî 
longueur sous les bancs , il lui mit un pîe< 
sur Testomac , et lui dit que puisqu'il ne sa 
voit pas rester tranquillement assis au spec 
tacïe, il falloit apprendre à s'y tenir couclif 
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que s*il s'ayisoitde faire la moindre rësi- 

Qce , ilalloît être écrasé comme un ver: 

que M. Mash sentit bien qu'il ne seroit 

( difficile au fermier d'exécuter. Cet inci- 

it imprévu répandit un abattement mor- 

sur les esprits de toute la jeune gentil- 

nmerie , qui ne se souvint plus de son 

irage. M. Mash , lui - même , oublia sa 

;iiité , au point d*implorer sa grâce de 

r le plus humble et le plus soumis. Cette 

iplication fut soutenue par les prières de 

s ses camarades « et en particulier de 

nri. Oui*dà , dit le fermier « je n'aurois 

lis pensé qu'une bande de petits gentils- 

mes , ainsi que vous vous en donnez le 

, ne se présentât en public que pour se 

lorter avec tant de grossièreté. Je suis 

u*il n'y a pas dans ma ferme un seul 

de charme , qui n'eÙt montré plus de 

ce et plus de respect pour rassemblée* 

dant, puisque yous semblez vous re* 

de vos indignes manières , je veux 

issi les oublier. Mais rendez- en gra- 

? petit garçon que Toici. C'est à sa 

ration que je tous pardonne , puis- 

i bonté de s'intéT^%«eT «ivh^x^^^- 



homme qu'aucun de vous , 
"pas de vos Iiaijils de peiîts-ti 
ladins. Après ce discours , i 
de deasns L'estomac de M. T 
leva sans bruit , et quitta ! 
(tare avec un maintien qui ' 
coup plus de modération qi 
en la prenant. Cette leçon 
perdne pour ses amis; car 
un seul mot de leur bouchi 
cours de la représentation 
soit , le courage de M. Mi 
par degrés , à se relever , i 
de la sidle , et qu'il eut per 
dou table fermier. Ilassura 
tivementses camarades qui 
«n à faire à un homme si ù 
lui , et qu'il regardoit con 
qnence, il l'anroit appelé si 
iaire le coup de pistolet. 

L'événement qui venoi' 

spectacle , n'avoit pas eu d 

vorables à l'orgueil de nos 

I pour qu'Us fussent b\cu 
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le récit à leur retour au château. Hen- 
; son côté , ëtoit trop discret pour en 
r le mystère. Mais le lendemain à dî- 
les dames qui ayoîent dédaigné d'aller 
in spectacle de petite ville , youlurent 
r ce que les jeunes gentilshommes en 
)ient. Ils s'écrièrent tous d'une yoix^ 
es acteurs leur ayoient paru détesta- 
mais que la pièce ëtoit pleine de traits 
rit et de sentiment , et que c'éloit une 
e école pour les jeunes gens qui en- 
it dans le monde. M. Compton ajouta 
le yenoil d'obtenir à Londres le suf- 

de tous les gens de goût, en quoi il 
3puyé par les témoignages de toute la 
lagnie. M.Merton/>bseryant que Henri 
ardoit le silence , désira de savoir son 
nent particulier. Uenri s'en défendit 
temps avec modestie ; mais voyant 
ne pouvoit plus résister : Monsieur *, 
, je suis un fort mauvais juge sur ces 
Tes. C'est la première fois que j'ai vu 

une comédie : ainsi je ne puis vous 
À elle a été bien ou mal représentée. 

quant à la pièce en elle-même « j'au- 
ort de vous cacher qu*elleTi^T^'^\%s>x 
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pleine que de dissimulation et de méchan- 
ceté. Tous les personnages ne Tiennent que 
pour dire des mensonges, et se tromper li- 
cliement les uns les autres. Si tous, mon- 
sieur, vous aviez à votre service des gens 
aussi corrompus , vous n'auriez sûrement 
))a$ de repos que vous ne vous en fussia 
dtîharrassp. Aussi je vous avoue que pendant 
tout Le cours de la pièce, je ne pouvoism'em- 
licclicr d*ctre surpris qu'on vint perdre scn 
temps il voir des choses qui ne peuvent 
produire aucun bien. Ce qui m'indignoil 
2»ur-tout , c'est qu'on y envoyât des enOeiU, 
ouDime si on vouloit leur faire apprendre 
la fourberie et la traliison. M. Merton ap 
plaudit, par un sourire , à cette honnête 
indignation de Sandi'ord; mais la plupart 
des dames qui venoient d'exprimer une ad- 
miration extravagante pour la même pièce, 
furent choquées d'une si vive censure. Ce- 
pendant comme elles jugèrent qu'il seroi( 
dilïicile de répondre aux. justes reproches 
de Henri , elles prirent le parti de sourire 
comme M. Merton , quoique ce fût par on 
sentiment bien oppose , et de garder lesi- 
lence, jusqu'à ce que la conrersation se fût 
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rnée insensiblement sur d*autres ma- 

•cs. 

Le soir, Fun des jeunes gens proposa de 

:e , tous ensemble , une partie ; et l'on 

isit autour d'une grande table pour jouer 

jeu de société , qu'on appelle le jeu du 
nmerce. Henri , qui n'avoit pas été ële-^ 
l'une manière assez distinguée pour être 
'D familier ayec les cartes , s'excusa sur 
1 ignorance. Son amie Miss Simmons, 
rit de lui apprendre le jeu , qui étoît si 
é , lui dit-rlle , qu'en trois minutes il se- 
t en état de s'en tirer aussi bien que le 
te de la compagnie. Malgré des offres 
;si obligeantes , Henri persista dans son 
us ; et, comme il n'en étoit que plusyive- 
;Dt pressé, il avoua ingénument à Miss 
nmons qu'il avoit dépensé la veille une 
rlic de l'argent qui lui restoit , et qu'il 
fn avoit pas assez pour fournir sa mise, 
ce n'est que cela , lui répondit MissSim- 
)n8 , ne vous en mettez pas en peine, je 
Htrai au jeu pour vous avec grand plaisir. 
1 non , mademoiselle , je vous prie , re« 
rtit Henri. Je vous rends bien des grâces 

votre bonté ; mais M. Barlox? tdl^ ^^* 
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fendu de recevoir de l'argent, 
prunier même de qui que ce so 
de peur d'être exposé à deyenij 
ou malhonnête. Ainsi donc , q 
ait ici personne que j'estime pi 
je suis oblige de refuser vos off 
la bonne heure , répliqua Mis 
je ne veux point faire violenc* 
cipes; mais rien ne tous empê 
pour mon compte. Allons , a 
De cette manière , Henri fu 
malgré de petites répugnan 
mettre de la partie. Il ne troi 
grande difficulté à apprendre L 
ne put s'empêcher de remarqu 
nement l'extrême agitation qu 
la physionomie de tous les joi 
que révolution de fortune. Le 
moiseUes , elles-mêmes , à la ré 
SimmonSy sembloient toutes a 
de la fureur du gain que les 
quelques-unes laissèrent éclate 
mens de dépit et d'aigreur , 
rent toutes ses idées sur la mo 
nable à leur sexe. ^t^tV^Xs!^* 
dire de tous les^oue\xt*^'^^^> 
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imons et Henri ëloîent les seuls qui ei^s- 
t conservé de leurs jetons , en sorte que 
»oule ne regardoit qu eux seuls : et il ne 
oit plus qu'un ou deux coups pour déci- 
• à qui des deux elle devoit appartenir, 
nri se leva poliment et dit à Miss Sim- 
ns que, n'ayant pas joué pour son propre 
npte , mais pour le sien « la partie étoit 
levée , et que la poule étoit à elle. Miss 
amons refusa de la prendre; et, lors- 
elle vit que Henri ne vouloit pas la lui 
putcr ,elle lui proposa delà partager en- 
able. Henri tint ferme à son tour dans 
I refus , alléguant qu'il n'avoit aucun droit 
iré tendre au moindre partage. Enfin Miss 
nmons , qui commençoit à être embar- 
;sée de l'attention qu'un débat aussi ex^t 
ordinaire attiroit sur elle , fit entendre à 
;nri qu'ill'obligeroitbeaucoupde prendre 
moitié du profit , et d'en faire , pour elle, 
. usage qu'il jugeroit à propos. Alors Hen- 
, qui , par une pénétration naturelle , 
mprit à merveille ses intentions , ne ré- 
ta pas davantage. £h Uen, dit-îl, je pren» 
ai , puisque vous le voulez , la moitié de 
t argent ; et je cr<H6 savoir une mAoÂàc^ 

1*. 
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de l'employer que sûrement vous ne co 
damnerez pas. 

Le lendemain , le déjeuner cloîl à pr ii 
fini , que Henri disparut. H n*étoit pas e: 
core de retour , lorsque la compagnie 
rassembla pour le dîner. On le vit enfin a 
river le visage couvert de cette rougeur doi 
l'exercice et la santé colorent le teint ( 
Tenfance. Son liabillcment ëtoit dans 
désordre que produit une longue expë^ 
tion. Les jeunes demoiselles le regardèrei 
avec un air de mépris ,qui parut altérer u 
peu sa contenance; mais M. Merton i 
ayant adressé la parole du ton de l'amitié 
<rt lui ayant même ménagé une petite plat 
auprès de lui, Henri se remit bientôt ( 
son trouble ; et son appétit , aiguisé par 
l'atigue , Voccupa très-utilement pendant 
repas. 

Le soir , après une longue conversati( 
des jeunes gens sur les spectacles de Loi 
dres , on vint à parler d'un cbanteur celèbr 
dont la voix, disoît-ou , Ëiisaic tourner la tè 
à toute la ville. M. Compton , après avoir di 
couru sur ses talens avec les plus vifs trans 
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Lon ton d'offi'ii^ quelques prcsens à ce >ir- 
t iiose,pour faire preuve dç magnincence et de 
goût. Puisque le hasard, dit-il, rassemble ici 
toute la fleur des jeunes gentilshommes et 
des jeunes demoiselles de la province, nous 
jourrîons donner les premiers un exemple 
^ui nous feroit infiniment d*honneur , et qui 
seroit bientôt suivi par tout le royaume. Il 
ne faut que nous cotiser ensemble pour 
acheter une boîte d'or, ou quelqu*autre bi- 
jou précieux , dont nous ferons présent , au 
:iiom de l'assemblée , au Signor Frescatelli, 
<Juoique ma bourse ait reçu une rude at- 
teinte par le besoin où je me suis vu d'ache- 
ter mes boucles six guinécs , pour me met- 
tre à la mode , je contribuerai volontiers 
d'une guinée pour un dessein si généreux. 
Cette proposition fut généralement applau- 
die de l'assemblée; et tous, excepté Henri , 
8'ofiFrirent à faire des fonds à proportion de 
leur finances. M. Mash, ayant observé que 
Henri ne disoit mot , se tourna brusquement 
Vers lui , et lui dit : Et toi , petit fermier , 
[)our combien veux- tu souscrire? Pour rien > 
répondit Henri , sans s'étonner. Voilà un 
garcou bien généreux , reprit Mas\\.\ïvftx ^xi. 
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soir nous l'avons vu empocher treize schd 

lings qu'il nous a escroqués au commerce 

et maintenant le petit yilaiu ne yeut pas coi 

tribuer d'une demi-couronne, lorsque noi 

donnons des guînées. Laissez-le faire, ajoal 

mis Maltide , d'un air plein de malice. Hen 

ry a toujours d'excellentes raisons à donne 

de sa conduite , et je ne doute pas qu'il n 

soit en état de prouver , à la satis£aiction d 

toute l'assemblée, qu'il est beaucoup pli 

noble de gai*der son argent dans sa boun 

que de le dépenser. Henri se sentit vive 

ment piqué de cette ironie ; mais il secon 

tenta de répondre , que quoiqu'il ne se cri 

pas obligé de rendre compte de ses sentimei 

à personne , il vouloir bien prendre la peii 

de les défendre. Ma première raison , dit- 

avec fermeté, c'est que je ne vois point de g 

nérosité à faire une folie. D'après votre pr 

pre calcul , ajouta-t-il , cet homme , do 

vous parlez , gagne en six mois à Londx 

plus que cinquante pauvres familles n'< 

ont ici pour se soutenir pendant tout le coi 

de l'année. C'est pourquoi , si j'avois de Tj 

gent à donner, je le donnerois de préféren 

à ceux qui en ont le plus de besoin , et qui 
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méritent le mieux. A ces mots , il sortit de la 
chambre ; et les petits gentilshommes , après 
s'être égayés à l'envi sur une manièi*e de 
3>enser si commune , s'assirent pour jouer« 
Mais Miss Simmons. soupçonnant qu'il y 
avoit dans la conduite de Henri quelqu'au- 
tre motif qu'il n'avoit pas youlu faire con- 
iQoître à tout le monde s'excusa de la partie, 
pour aller s'en instruire avec lui. Après l'a- 
Toir abordé avec beaucoup de douceur, elle 
lui demanda s'il n'auroit pas été plus à pro- 
pos de contribuer de quelque bagatelle , com- 
me les autres , même quand il n'eût pas en- 
tièrement approuvé leur projet, que de les 
offenser par un aveu si libre de ses sentimens. 
£n vérité , mademoiselle , lui répondit ingé- 
nument Henri , ce que vous dites, je l'aurois 
fait avec joie , mais cela n'étoit plus en mon 
pouvoir. 

MISS SIMMOirS. 

Comment cela peut -il être , mon ami ? 
n'avez- vous pas gagné hier au soir près de 
treize shellings ? 

HENRI. 

n est bien vrai, mademoiselle j mais cet 
argent ne m'appartenoit pas: et j'en ai dé^sL 
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dispose en yotre nom d'une manière 
tous ne condamnerez pas , j*ose Tespë 
MISS siMMorrSy avec surprise, 
Et comment l'avez vous employé , i 
petit ami? 

HENRI. 

Je TOUS l'aurois déjà dit , mademoisc 

si j'avois eu un moment pour tous entr 

nir , sans vous déranger. Daignez m'ét 

ter , s'il TOUS plaît. Il y a une pauvre fi 

qui a servi long-temps chez mon père 

qui s'est toujours conduite avec hono 

Son pcre et sa mcre , maigre leur gi 

àge*9 avoient dté jusqu'alors en <$tat de se 

tenir par leur industrie. Mais enfin le 

Tre vieillard devint trop foible pour un 

vail journalier , et sa femme eut une atlî 

de paralysie. Aussi-tôt que la jeune fill 

que ses parons ëtoient tombés dans u 

grande détresse, clic quitta sa place, e 

vivre aupiH^s d*eux , pour en prendre \ 

Elle travaille avec beaucoup d'ardeur , 

qu'elle peut trouver de l'ouvrage , af 

pouvoir soutenir ses parens. Mais l'ouv 

ne va pas toujours; et, quoique nous 

[ fassions autant d<î bveixc^'vluQus e$t 
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sible , je sais qu'ils sont quelquefois em- 
barrasses pour ayoir du pain et des habits. 
Ainsi donc , mademoiselle , comme vous 
aviez eu la bonté de me dire que je pouTois 
disposer de cet argent pour tous comme je 
le voudrois , j'ai couru ce matin chez ces 
pauvres malheureux , et je leur ai donné les 
treize shellings en yolre nom. J'ose croire 
que vous n'êtes pas fâchée de Tusage qu9 
j'en ai fait. 

MISS simmo'ks. 
Non , sans doute , mon cher Henri , et 
je TOUS suis de plus fort obligée de la bonne 
opinion que vous avez de moi. Je suis seules 
ment fâchée que vous n'ayez pas donné cet 
argent comme de yous-méme. 

HENRI. 

Jel'aurois bien fait , s'il m'eût appartenu. 
Jdais puisqu'il étoit k vous 9 je n'javois au« 
^on droit ; et le donner en mon nom , c'é* 
^oit blesser la vérité. Oh , non 9 mademoi« 
^clle. 

C'étoit en de pareils entretiens- arec Miss 
Sinimons , que Henri passoitla ^\vA^^i.^- 
Xj]e partie de son temps , pexidaiiX \e i^ovxx 
^u'iJ jSt au cbâtCM. La ^oucewr e\,\ç^^vkSo^ 
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de cette jeune demoiselle avoient enticn 
ment gagné son amitié. H layoyoit toujoui 
simple 9 affable et modeste , tandis que I( 
autres n'étoient occupées qu'à faire parad 
do leurs talens , et à se rengorger de leo 
importance. Mais ce qui lui inspiroit en 
coreplus de dégoût , c'étoit le sot orgueil de 
jeunes compagnons deXommj, quisen 
kloient se regarder , eux. et ceux de leur m 
clété , comme les seuls personnages de que! 
que conséquence dans le monde. Il n'km 
pas conçu moins de mépris pour leur mol 
lesse et leur égo'isme. Un degré de cbalea 
de plus ou de moins dans la températared* 
l'air, un retard de quelques minâtes dan 
leurs repas ou leurs plaisirs, le moindre rhv 
me 9 la plus légère douleur , ëtoient des in 
fortunes qu'ils déploroient d*une manièn 
«i lamentable, que Henri les auroitpri 
j>our les créatures les plus tendres etki 
plus compatissantes de l'espèce homaioe. 
s'il n'avoit observé en même temps, qu'ili 
voyoient avec une indiférence profondeki 
les plus y iv es souffrances de ceux qu'ibis 
gardoient comme au-dessous d'eux, llnete 
enlrndoit pavler (jvvc; de la bassesse et * 
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agratitade des gens du peuple , pour s'en 
re un prétexte de leur refuser tout sen- 
aent de commisëration et d'humanité. 
!tte injustice rëvoltoit son cœur. Sûre- 
ent , se disoit-il à lui-même , il ne peut y 
oir tant de différence entre une classe 
bommes et une autre , pour autoriser cds 
solens mépris ; ou certes , s'il y avoit un. 
Loix.à faire , je penserois que les hommçs 
} plus estimables sont ceux qui cultivent 

terre , et qui savent pourvoir aux pre- 
iers besoins de tous les autres , et non. 
^x qui n'entendent rien qu'à s'habiller 
La mode , à marcher sur la pointe du pied, 
; à lâcher à tort et à travers des impertin- 
ences qu'ils veulent faire prendre pour de 
esprit. 

La plus jeune partie de la société du chà-* 
lau étoit alors occupée toute entière des 
répara tifs d'un bal , que madame Merton. 
iroit cru devoir donner pour célébrer le 
etour de son cher fils. On ne voyoit sur 
escalier et dans les appartemens que des 
larchandes de modes, des couturières, des 
oëffeuses et des maîtres à danser. Les jeu- 
les demoiselles trouvoientUs \outTké.^^\xQ^ 

S/x/ziZ/l eu Merton. \0 
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coaries a méditer des agrémcD. 
naireapour leur parure, à faire 
chereus et à figurer des pas de 
veaux. Miss Simmons éloit la » 
rîtt considérer avec froideur let 
delà fâte. Henri n'aroît pas enl 
un mot de sa bouche, qui exprin 
dre impatience pour Toir airÎTe 
jour. Au lieu des soins empres 
autres se donnoient pour y fi 
uclat , il avoitol>servé qu'elle pr 
dissipation de ses compagnes ] 
seule dans sa chambre , où elle 
moit plas loug-temps qu'à l'or 
u'avott osé lui demander quel éi 
de cette retraite. Il en fut bienU 
Le matin même du jour où le ba 
donner , Miss Simmons vint a li 
de bienTeillance .elluidit: J'ai 
faite l'autrejourdu compteque v( 
rendu des soins affectueux de la 
]>our ses parcns , que je me suis 
lui préparer en secret un petit ca 
je roua serois obligée de vuuloi 
porter. Je n'ai jamais été lilevée à 
à peindre de fleurs artificielles 
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parer : ma mère m'a seulement appris que 
roecupation la plus douce étolt d'assister 
ceux qui ne sontpas en état de s'assister eux- 
mêmes. En disant ces mots, elle mit entre 
les mains de Henri un petit paquet , qui 
contenoit du linge et des habits pour la 
jeune Bile et les yieiUards. Tenez, ajouta-t- 
elle , je sais que tous aurez du plaisir à vous 
charger de mon message. Allez trouver ces 
brayes gens. Y oici mon adresse. Dites-leur 
de ne pas oublier de venir s'adresser direc- 
tement à moi , lorsque je serai retournée à 
la maison. Je me ferai un devoir de les sou- 
lager dans leurs peines autant que je le pour- 
rai. Henri reçut le paquet , en le regardant 
avec des larmes de joie. Puis , relevant let 
yeux Ters Miss Simmons , il crut voir sur 
sou visage tous les traits d'une beauté cé- 
leste V tant le sentiment de la bienfaisance 
peut donner d'expression à la physionomie.» 
Pendant que Henrî s'éloigne à grands pas 
lu château , pour remplir sa douce corn- 
[n/ssion , nous avons le temps de revenir k 
;on ancien camarade. Hélas ! cependant^ 
rue je crains de le présenter iBL«Àii\fcxv%»xV 
}s regards l et comment çourïevNO\»^fc 



ÎÎ20 SANDFORD ET MERTON. 

reconnoître ? Tonimy avoîtdéjà repris son 
caraclcre naturel , et contracté le goût le 
plus yîf pour les scènes de dissipation, que 
ses nouveaux, amis lui présentoient sans 
cesse. Toutes les distin ctions fondées sur les 
lumières et la vertu , que M. Barlow aroit 
eu tant de peine à graver dans son esprit, 
sembloient en être entièrement efïacées. H 
ne voyoit personne prendre la peine d'exa- 
miner les principes qui dévoient régler ses 
sentimens et sa conduite , tandis qu'on donr 
noit continueUement l'attention la plus mi- 
nutieuse h ce qui regardoit uniquementrex- 
tdrieur. Il voyoit que la négligence despre- 
ïnicrs devoirs envers ses semblables, trou- 
voit non-seulement une excuse , mais rece- 
voit même un certain degré d'approbation, 
pourvu qu'elle fût réunie à des dehors bril- 
lans , tandis que la plus parfaite probité y 
l'intégrité la plus pure , étoient regardée* 
avec froideur , et quelquefois même avec 
dérision , lorsqu'elles étoient dëpourrues 
de ces frivoles avantages. Quant aux vertus 
les plus nécCvSsaires dans l'usage de la^iei 
telles que l'mdusVTVe ,\^^vvîv\fc ^Y^^^'^<i- 
mie, Tamour de se&àe^^vc^^^•^»^^^^^ 
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^s engagemens , c'ëtoit des qualités tristes 
et commanes , qui n'étoicnt bonnes , tout 
au plus , que pour le vulgaire. M. Barlow , 
à son avis , s'ëtoit mépris évidemment sur 
tous les principes qu'il avoit prétendu lui 
faire adopter. Les hommes, disoit-il, ne 
pouYoient trouver à satisfaire leurs besoins, 
que dans une assiduité constante à cultiver 
la terre , et à remplir d'autres professions 
utiles. C'est le travail qui les nourrit et leur 
procure les douceurs de la vie. Sans le tra- 
vail , ces champs fertiles , parés maintenant 
de tout le luxe de l'abondance , ne seroient 
que des bruyères désertes , ou des forêts im- 
pénétrables. Ces prairies , qui nourrissent 
un million de troupeaux , seroient conver<« 
tes d'eaux stagnantes , qui , non-seulement 
les rendroient stériles, mais corromproient 
l'air par des vapeurs pestilentielles. Les 
hommes même et les animaux disparoî- 
troient bientôt avec cette culture , qui seule 
peut entretenir leur existence. C'est par 
cette raison , continuoit M. Barlow , que le 
travail est pour toute l'espèce humaine le 
premier et le plus indispensable de tous les 
devoirs j et personne ne peut s'en «il^ov^-' 
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ter , sans se rendre coupabl 
aulres. Mais quelque vrais qu 
pes fussent dans un sens gén< 
les trouToit si incompatibles 
duiteet les opinions de ses no 
qu'il ne lui étoit pas possible 
l'application à lui-même. Il 
d'un mois qu'il se trouvoit au 
foule de jeunes gentîlshomme. 
demoiselles de son rang et de 
loin qu'ils eussent été ëleTésâ] 
que chose, il vojoit au con 
grand objet de leur éducatioi 
persuader qu'ils n'étoient ai 
pour âévorer et détruire ce 
avoient produit. Il voyoit m^ 
incapacité d'être utile , soit ai 
à eux-mêmes , sembloitêlFe i 
lequel chacun cherchoit à se 
cnsorte que celui, qui ne po 
sans aToir deux domestiques, 
ses mouvemens , ëtoit supérit 
n'en avoit qa'un seul , mais ', 
revanche , à celui qui en em 
à cet usage. Ce nouvçau systêi 
suit beaucoup plus conimodt 
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mîer : car au lieu de se donner la moindre 
peine pour étendre se3 connoissances , et 
ennoblir ses sen lime ns , il pouvoit avec sé- 
curité satisfaire sa paresse « donner l'essor 
à ses passions , être fantasque « hautain , in* 
juste., personnel , ingrat envers ses amis , 
indocile envers ses parens , et tout cela sans 
encourir le moindre reproche, pourvu que 
sa chevelure fût bien poudrée , ses boucles 
d'une eiitrême grandeur, et sa politesse bien 
fade et bien servile auprès des femmes. Uo 
jour , il est vrai , Henri l'avoit jeté dans quel- 
que embarras , en lui demandant avec naï-* 
veté quelle espèce de figure il pensoit que 
ses nouveaux amis auroient pu faire dans 
l'armée de Léonidas , et quelles ressources 
auroient trouvé ces jeunes demoiselles dans 
une ile déserte , où elles auroient été obli- 
gées de pourvoir elles*mèmes à leur sub- 
sistance : mais Tommy avoit eu occasion 
d'apprendre que rien n'attriste plus la phy- 
sionomie qu'une réflexion sensée; et comme 
il ne pouvoit autrement répondre à laques- 
lion , il prit sainement le parti de la tqi4- 
prîser. 
Celte importante soirée ^ iv\oTi%-x^^^^ 
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alteiidue,étoil enfin arrivée, 
perbemeDt illuminé la plus gri 
château ; et toute la compagn 
«n foule pour recevoir Tommi 
de passer deux heures eoti^i 
mains d'un coëffeur. II ëtoit ha 
là avec une élégance eitraort 
ce. qui lui donnoit le plus d' 
toute sa parure , c'étoitune ira 
de boucles du dernier goât , < 
Merton aToit envoyée exprès ac 
dres , pour décorer le pied m 
fils. Il ouvrit le bal par un meni 
l'honneur de danser aveo 1È 
Quoiqu'il se fût exercé constam 
plusieurs jours , il commença t 
pas avec une certaine- défiance 
prit bientôt son aesurancenatoi 
des applaudîssemens qu'il ent< 
tir de tontes parts. Quelle chan 
créature , disoit une femme ! qi 
quelle souplesse , disoit une aul 
dame Merton est heureuse , ! 
troisième , de posséder un tel Qi 
soin que de se produire un 
monde, |K)ut' dvveuix le gem 
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plus accompli de toute 1* Angleterre. A la fin 
du menuet , Tommy reconduisit sa dan- 
seuse ayec une grâce qui fit extasier de nou-« 
yeau toute la compagnie. Puis ayec la plus 
grande complaisance , il se laissa passer de 
main en main dans tout le cercle des dames, 
pour receyoir leurs embrassemens et leurs 
ëloges, comme si c'étoit l'action la plus glo- 
rieuse que de croiser une jambe derrière 
l'autre, de plier en mesure sur ses jarrets , 
et de se soutenir sur la pointe du pied. 

Pendant le triomphe de son ancien ca« 
marade , Henri s'ëtoit tapi dans le coin le 
plus obscur du sâlloti, d'où ilobseryoit, en 
silence , tout ce qui se passoit deyant ses 
jeux. Il imaginoit sans peine que ses mo- 
destes habits n'étoient guère propres à fi- 
gurer parmi les brillantes parures étalées 
sur les sièges de deyant ; et il ne sentoit pas 
la moindre inclination à se faire remarquer 
en aucune manière de l'assemblée. Il fut 
pourtant découyert dans sa retraite par M. 
Compton , qui , dans le même instant, for- 
ma le double projet de mortifier Miss Sim- 
mons , qu'il n'aimoit pas , et de liyrer Henri 
k la risée générale. Il courut a\xsÀ*\ib\.^^'Bs^*^ 
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muniquer son projet à M. Mash , qu o 
avoit choisi pour l'office de maître des o 
rémonies « et qui lui promit de le secondi 
de tout le pouyoir de son officieuse malic 
M. Mash , en conséquence , alla yers Mi 
Simmons ; et , avec toute la gravité d'o 
compliment respectueux « il l'invita à qui 
ter sa place pour danser. Malgré son indi: 
fërence pour ce genre de plaisir , MissSin 
mons accepta sans se faire presser lonj 
temps. Dans cet intervalle , M. Compto 
alloit chercher Henri avec la môme hjpt 
crisie de politesse ; et, au nom de MissSini 
xnons , il Tengageoit à danser un menue 
Ce fut en vain que Henri Tassura qu*il n*ei 
tendoit rien à cette danse , son perfide hi 
rangueur lui répondit , que c'étoit pour li 
un devoir indispensable de se rendre ai 
ordres de Miss Simmons , et qu'elle ne l 
pardonneroit jamais de la refuser; que d'ai 
leurs ilsuffiroit de marquer tant bien qi 
mal la figure , sans s'inquiéter nullement < 
former les pas. £n même-temps il lui moi 
tra Miss Simmons qui s'avançoit de l'autj 
bout de la salle; et ,sw\s\vv\ '^^T\s\fe\XY^ * 
Mievenir de soa embattaift 9 '^V^yvx. ^ 
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main , et le conduisît auprès de la jeune de- 
moiselle. Henri n'étoit pas formé dans la 
science sublime d'imposer à la crédule sim- ' 
plicitë. n ne doutoit pas que l'invitation ne 
lui Tint de son amie; et, comme rien n'étoit 
plus opposé à son caractère que de man- 
quer de complaisance , il crut qu'il étoit 
nécessaire de l'aller trouver pour s'expli- 
quer avec elle. Mais ses persécuteurs ne lui 
en donnèrent pas le temps. A peine l'eu- 
rent-iU placé à côté de la jeune Miss « qu'ils 
ordonnèrent aux violons de commencer. 
Miss Simmons étoit un peu surprise du 
choix du danseur , dont on venoit de la 
pourvoir. Elle n'^rvoit jamais imaginé que 
la danse du menuet fût un des talens de 
Henri. Elle comprit aussi -tdt que c*étoit 
un plan concerté pour lui faire de la peine. 
Mais comme son cceur étoit étranger à tout 
sentiment d'orgueil , et qu'elle étoit pénétré 
d'estime et d'amitié pour Henri , elle fit 
semblant 'de ne pas s'apercevoir du tour 
qu'on prétendoit lui jouer; et, aux premiers 
sons du violon, elle commença sa révérence* 
Henri , de son côté , se troovauX "çtV^ ^^^^ 
rojoDt qu'il ne falloit plus soT^^px: VC 
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plication qu'il ayoit désirée , chercha da 
moina k^m iiterà*9fbire^le^ndéBa:MfiûM 
fût pÉMJMp ; mata nofi aïhaicgtcfiiev mcW 
choiemebt g«hirfral dana Ùitei^atJMâ(thlé% 
Ce n'est pas - qu'il AejôaÉt aoB'isAlaicdM 
bieniqîAôii pooroit rMUmdrè'd'aKofiuhf 
qui n^atDÎtpaa inème taji jhaqu à o» JH^) 
ceqoèc'étoit qntvn mcfliiMllSiWileiivflÉiit 
fermeld natnraUe» etpirM.pWieMMHdiM^ 
prit>, hà yeux sanai cesse |aMBolië»«rJia 

danfKSM V'îl^ ^^ît' d'imiUrt a^ wàïm^t 
mess^ ê^êuirté la cadénce^et dé 4i09aprrBt 
tout oB^'-il psttYoitdé hifigore'^ ^[MfaH 
fît des fiuites asaes gi^?es ccmtns la jmloMS 
et la rëgulafité des pas. - Enfiti y-Miss SÎA- 
mons V qui n'étoit guère moins emtparsaifc 
que lBi**méBic , et qui soobaîtoit dtahtéfp 
le spectacle qu'elle donnoU , après avoir 
croise ime seule fois » lui piiésents la,mai|k 
Henl^iypaV Bùialbenr , n'^^wt /p^iibaM 
cette niancBi^fre aveô. «isseit;.d'euotitaée{ 
c'est p«nv<inoi iioagipan^ qWfwe >M^ élfà 
toiitianssi Jbionne que ï^sitç^jtfeaéeii uikt' 
il tendit k la j^eune ]tf iss la main gaïu^be^si 
lieu da^ la/'ÀToite. kccXia^i^&iiPDX^ti:^ jdhi 
de riT&srWBàyr^^ ,c]^ovl^«^ 4biimmsa^%i 
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la prine de rcleiiir , parlil dv tous les coins 
de ia salie, jusqu'à ce que Miss Simmons 
désirant terminer la scène à quelque prix 
que ce fût , se hâta de présenter les deux 
mains à son danseur , et finit ainsi brusque- 
ment le menuet. Alors le couple infortuné 
n'eut rien de plus presse que de trayerscr 
à grands pas le sallon , à travers les ris et les 
brocards de Tassemblde , et sur-tout de M. 
Compton et de M. Mash , qui sembloient 
tirer une importance extraordinaire du 
succès de leur mauvais complot. 

Lorsque Miss Simmons fut un peu reve- 
nue de son trouble , die ne put s'cmpôcher 
de demander', avec quelque mécontente- 
ment, à Henri , pourquoi il Tavoit compro- 
mise , et comment il avoit pu entreprendre 
unecbose qu*il ignoroit absolument? Elle 
ajouta que , quoiqu'il n'y eût pas de mal à ne 
pas savoir danser un menuet, c'ëtoit une 
extrême folie de l'essayer devant une si 
grande assemblée, sans avoir appris un seul 
pas. En vérité , mademoiselle , lui répondit 
Uenri , je vous proteste que je n'aurois ja- 
mais en la pensée de m'y exposer \'nv^^&^« 
Compton est renu me dire tjue ^oms à»Av- 
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riez vivement de me voir danser avec vous; 
et il m'a conduit à l'autre boat de la cliam- 
hre. J'y allois pour vous parler , de peur de 
vous paroîlre impoli ; et , lorsque j'ouvroii 
la bouclie pour vous dire que je n'enten- 
dois rien au menuet , la musique s*est inist 
à jouer , et vous avez commence à tous 
mettre en danse. Alors j'ai pensé qu'il va- 
loit mieux vous suivre aussi bien que je 
pourrois , que de rester là planté sur mes 
pieds comme un badaut , ou de vous laisser 
aller toute seule. Satisfaite de cette explica- 
tion ingénue , Miss Simmons recouvra aus« 
si-tôt sa bonne bumcnr , et lui dit: Eh bien, 
mou cher Henri , nous ne sommes pas les 
premiers , et nous ne serons pas les der- 
niers sans doute , qui auront fait une phi- 
santé figure dans un sallon de danse ; et je 
souhaite que les autres aient d'aussi bonnes 
excuses à donner. Mais je vous avone que je 
suis fâchée de voir des inclinations si mé- 
chantes à ces jeunes gentilshommes; et je 
suis surprise que l'habitude de fréquenter 
la bonne compagnie^ , ne leur ait pas fiût 
prendre de meilleures manières. Oh « ma- 
demoiselle t rcpotvdil Henri ^ puisque TOO* 
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ez la boulé de \ous ouvrir à moi sur ce 
jet, je TOUS avouerai aussi que j'ai été bien 
loqué de plusieurs choses que j'ai obser- 
es depuis que je suis ici. Tous ces jeunes 
essieurs et ces jeunes demoiselles ne font 
le m'étourdir la tête de leur bon ton et de 
urs gens comme il faut; cependant je leur 
)is faire du matin au soir mille vilenies , 
li me font rougir pour leur front. M. Bar- 
w m'a toujours dit que la politesse con- 
tte en une disposition naturelle à obliger 
>s semblables , el à ne riei^ dire ou ne rien 
ire qui puisse les fâcher. Eh bien , c'est 
Ht le contraire avec eux. Il semble que 
en ne peut leur faire plaisir , à moins que 
îla ne cause de la peine aux autres. Sans 
1er plus loin que ce qui vient de nous ar« 
ver tout-à-l'heure , quel autre motif peu- 
mt avoir, eu M. Mash et M. G)mpton , en 
MIS donnant un danseur tel que moi , si ce 
'est de vous mortifier? £t c'est à vous, 
lademoîselle , qu'ils ont voulu donner du 
lagrin, vous qui étes'si douce et si bonne 
Hir tout le monde , que je croyois impos- 
blc de ne pas vous aimer. 
.Miss Simmons alloit lui réponàre ^\s^i^v 
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qu'elle villes (Linsmrs «?réu 
pon r DOC (la tue pa rtiralièr« A 
elle l'ûmoit heancoop, elle d 
ri s'il (auroil s'en tirer on 
du mennrt ? Henri répond! 
arrîré plosinirs fois de la di 
village , et qu'il croyoit se 
bien des pas et de la ggare , 
ne put l'embarrasser. J'en 
dît Mise Simmons ; et , pou 
messieurs combien je mépri 
je veax qae tous soyez en< 
sear. Elle le prit aussi-tôt pi 
ils allèrent se placer toal à 
bande , suivant les loiz de 
assignent celle place kcean 
tent les derniers. Les violo 
l'ordre, se mirent à jouer, e 
pagoës d'un QageoleL La peii 
mée par ces sons viCi et joye 
aoitit ravir. L'exercice répa: 
couleurs de la santé sur les i 
pâtes et les plus languissan! 
d'une souplesse extrême, et 
par le dcsïr de faire lionnei 
— .^ nous , comiaençoiv à ^agnt 
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ux mêmes qui venoient de le honnir. 
, par la révolution de la danse , ceux 
'étoient d'abord trouvé les premiers , 
Qt descendus au dernier rang, où , sui* 
les loix. ordinaires , ils dévoient atten- 
latiemment que MissSimmons etHen- 
ui se trouvoient alors à la tète, eussent 
vé de mener la bande à leur lour. Mais 
ne étoient-îls en possession de cet bon- 
, qu'en tournant la tête derrière eux ^ 
rent que tous leurs compagnons ve-> 
it de les abandonner en haussant les 
les , comme s'ils eussent rougi de (i- 
r sous leur conduite. Henri , se voyant 
avec sa danseuse , la reconduisit à sa 
; , pénétré de la plus vive indignation. 
Simmons lui dit avec un sourire qu'elle 
étoit point étonnée , que ce n'étoit 
le suite de leur première mabce. Elle 
a qu'elle avoit souvent été témoin de 
aauvais procédés dans les bals de cam- 
e , où toute la noblesse d'un comté se 
'e quelquefois rassemblée. C'est par là 
out , lui dit-elle , que les imporlans» 
e croient si supérieurs aux autres, pré* 
ent donner une idée de lewr ^vigci^N&w 
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Ce n'est pas à moi , répoodit lleuri , q 
la feroient prendre de celle manière 
TOUS aroue que je ne yois dans ces gi 
deurs-là qa'une fort basse petitesse, 
bien peur « répliqua Miss Simmons, 
votre obsenration ne soit juste , et que * 
qui i^eulent tout enyabir pour eux-méi 
sans daigner considérer leurs semblal 
ne soient les plus méprisables des bom 
par leurs petites prétentions , comme i 
sont les plus insociables par leur sol 
gueil. 

Lorsqu'on eut encore dansé une i 
douzaine de contredanses , le bal fut 
pendu pour faire place aux rafraicbissn 
liC goûter fut seriri avec tout le faste 
madame Merton savoit imaginer dan 
occasions d*éclat. Tommy et les autrcfl 
nés gens se distinguoienlà l'enTi par '. 
soins auprès des dames. Ik s'empresst 
de préTcnir leurs moindres désirs ; 
aucun d'eux ne jugea qu'il valût la peio 
s'embarasser de Miss Simmons. He 
voyant cet oubli grossier , courut vc 
table; et, ayant mis proprement sur on 
siettedes gâteaux e\ un \err« de limonj 
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il revint les présenter à son amie , avec 
moins de grâces peut-être que n'auroienl 
fait les jeunes gentilshommes , mais sûre* 
ment avec un désir plus sincère d'obliger. 
Comme il se pcncboit pour offrir l'assiette 
a Miss Simmons qui étoit assise , le hasard 
voulut que M. Mash vint à passer par mal- 
iicur de ce côté. Enorgueilli du succès qu'a* 
voit obtenu tout-à-l'heure sa malice , ilima* 
gina d'en faire une seconde plus brutale 
encore que la première. Au moment où 
Miss Simmons alloit prendre l'assiette , 
Mash 9 feignant de trébucher , donna une 
secousse si brusque au pauvre Henri , qu'il 
6t tomber une partie delà limonade, sur le 
sein de la jeune demoiselle. Elle rougit vi- 
rement de cet atfront ; mais elle eut asses 
d'empire sur elle-même pour retenir ses 
plaintes. Henri ne fut pas si modéré. Il sai- 
sit le Terre qui restoit encore à moitié plein, 
et le déchargea sur là face de l'aggresseur. 
Les passions de M. Mash étoient d'une ex- 
trême violence. Outré d'une si yive riposte , 
quoiqu'il sentit bien qu'iU'ayoit méritée, il 
fit Yoler son yerre à la tête de Henri. Heu- 
reusement il ne fit que l'axteiiidxe tAciVvfl^x^ 
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ment à la joue. lia blessure fut cepei 
assez considérable , et le pauvre gare 
vit aussi-tôt couvert de son sang. Cette 
au lieu de l'étonner , ne fît que TaninK 
vantage , ensorte qu'oubliant le lieu 
étoit , et la compagnie qui s'assemble 
tour de lui , il s*élança sur M. Masha' 
fureur d'une juste vengeance , et lui 
un rude combat qui mit toute la salle i 
meur. M. Merton accourut au bruit, 
beaucoup de peine à séparer les deux c 
pions. Il s'informa du sujet de la quei 
que M. Mash vouloit à toute force expl 
comme un accident. Mais Henri se 
avec tant de vigueur que c'étoit un de 
prémédite , et ses raisons furent si bie 
payées par le témoignage de Miss Simi 
que M. Masb se vit enllu obligé d'en 
venir. Il s'excusa de la meilleure ma 
dont il put s'aviser , en disant qu'il n 
voulu faire qu'une espièglerie à Hen 
que , si elle avoit eu des suites si fàcli 
pour Miss Simmons , c'étoit absolu 
contre sa pensée. M. Merton sentit bie: 
cet aveu ne dévoiloit qu'une partie de 
jrité} mais, dans la crainte d'envenim< 
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affaires , il borna ses soins à paciQer les 
combaltans , et , ayant fait appeller son ya- 
let-de-H^hambre , il lui ordonna de prodî- 
gaer toute espèce de secours à Henri , de 
bander sa blessure , et de laverie sang dont 
il éloit couvert de la tête aux pieds. 

Pendant tout le combat , madame Merton 
étoit restée assise à l'autre bout de la salle, 
occupée à faire avec son fils les honneurs 
du goûter. Quelques-unes des dames que la 
curiosité avoit engagées à s'aller informer 
de la querelle , vinrent lui rapporter qu'elle 
venoit d'un verre de limonade , que Henri 
avoit eu l'insolence de jeter au visage de 
M. Masb : ce qui fournit à madame Comp- 
tDn un vaste sujet pour s'emporter en belles 
invectiyes contre Henri , et lui reprocher 
sa naissance , son éducation et ses maniè-^ 
res. Elle n'avoit jamais pu , dit-elle , con- 
cevoir rien que de fâcheux, de ce petit rus- 
tre , et ses pressentimens venoient d'être 
malheureusement justifiés. Que pouvoit-on 
se promettre d'un enfant de la lie du peu- 
ple , nourri au sein de la crapule ? C'étoit 
bien la peine de le recevoir dans le château 
d'un geulilhomme , pour (yi* ily \\xA vûsm^ 



la campagne , qu'ils aperçi 
loignemcnt one foole noml 
pie qui marchoit à grunds j 
avant été expédié potir aller 
la cause de cet attroapemei 
dire que c'éloitnn combat df 
ëtoit sur le point de doanei 
vif désir d'assister à ce spec 
de tous les jennes gens. Ils 
dant arrêtés par une petite 
toit que leurs parents et mai 
en particulier, leur aroieot 
qu'ib éviteroîenttoigaeuseï 
aer au moindre péril. Mais 
fui bientôt levée par M. Bill; 
fit observer qu'il a'y avoit ] 
péril à être spectateur da ci 
que le taureau , étant forten 
cornes, ne pouToit leur fa 
D'ailleurs, ajouta- t-il, âT 
comment saura-t-on que i 
mes procuré ce plaisir i J'i 
ne se serons pas assez dupe 
«user nooi-mémes ; et je ne 
pioD <jm plusse a3lci Iaîk i 
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le compte de ses amis. C'est bien dit, allons* 
Tel fut le cri de toute la troupe , excepté de 
Henri qui , dans cette occasion , obserya nu 
profond silence, Henri ne dit rien , reprit 
M. Lyddal? sûrement il ne Youdra pas nous 
trajiir. Je ne trahis personne , répondit 
Henri , mais si l'on me demande oh nou$ 
sommes allés , comment pourrai-je m'em<^ 
pêcher de le dire ? Quoi donc , répliqua 
Lyddal , ne pouyez-vous pas dire que nous 
sommes allés nous promener sur la com- 
mune , ou le long du grand chemin , sans 
ajouter rien de plus ? Non , dit Henri , ce ne 
leroit pas dire la vérité. D'ailleurs , le com- 
bat du taureau est un plaisir cruel et dange- 
reux. Ces deus raison sont assez bonnes 
.pour TOUS détourner de l'aller voir , sur-tout 
jM. Tommy , que madame sa mère aime si 
iendrement Cette réponse ne fut pas reçue 
jAvec une vive approbation par ceux à qui 
aile étoit adressée. Yoilà un plaisant doc- 
^tcur , dit Tun d'eux , de se donner de ces 
jiin avec nous , et de se croire plus sage que 
^tous les autres. Comment ! s*écria M. Comp- 
Jton, ce petit fermier ose croire qu'il peut 
«gouYemer des enfàns de geutvlb»ii)SûAx 



> 



'A^T. SANDFORD ETMERTOI 

parce que Merton a la patience de Le 
frîr auprès de lui ! Si j'ëtois à la plac 
Tommy , ajouta un troisième , j*aurois 
vite renyoyé cet impertinent dans sa fe 
M. Mash qui étoit le plus grand et le 
vigoureux, de la troupe, alla droit à H 
et, lui faisant une moue effroyable , 
dit: Ainsi donc la reconnoissance que 
marquez à Tommj pour toutes les b< 
dont il vous honore , c'est d'être un e 
et un rapporteur? Qu'avec-vous à dire à 
petit mendiant? Henri, qui depuis . 
tems , avoit aperçu et déploré en secret 
différence de Tommy à son égard, fut n 
piqué de recevoir ces outrages , que d 
son ancien camarade,non-seulementgj 
le silence , mais encore témoigner du 
sir à l'entendre insulter. Sa constance 
fat pourtant pas abattue; et , dès que 
multe de toutes ces clameurs in jurieus 
permit de parler , il répondit froiden 
qu'il n'étoit pas plus un espion et un 
porteur que les autres ; et, pour ce qu 
du titre de mendiant qu'on lui donnoit, 
Dieu merci , il ayoit encore moins b* 
il'euzpour \Wre, c|u.'vls n'auroientb 
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de lui. D'ailleurs, ajouta-t-il, si par mal- 
heur j'ëtois réduit à cette extrémité , je sau- 
rois mieux connoitre mes gens que de m'a- 
dresse r à aucun de tous ; je n'en ex;cepte 

personne. 

Cette vigoureuse apostrophe , et les ré- 
flexions qu'elle fit naitre , produisirent un 
tel effet sur le caractère irascible de Tom* 
my , qu'oubliant à la ibis et les anciennes 
obligations qu'il avoità son premier cama- 
rade, et, l'amitié qui les ayoit unis si étroite- 
ment, il l'entreprit d'un air furieux; et lui 
présentant le poing leyé sur la tète , il lui 
demanda s'il ayoit eu l'audace de l'insulter? 

HENRI. 

Qui, moi , Tommy ? Me préserye le ciel 
d'en avoir jamais la pensée I C'est vous plu- 
tôt qui m'insultez , en laissant faire vos 
amis. 

TOMMY. 

Comment donc ! êtes- vous une personne 
d'une si grande conséquence que l'on ne 
puisse vous parler ? 

Courage , Tommy ! s'écria toute la com- 
pagnie ; tu n'as qu'à le gourmer comme il 
faut pour son impudence. 
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T O M M Y. 

Voilà un genûlhomme bien respecta 
en vérilé. 

H E 11 R 1. 

Si je ne le suis pas , j'ai cru que youi 
liez f TOUS, jusqu'à ce moment. 

T o M M Y. 

G)mment, petit drôle, tu oses dire 
je ne suis pas gentilhomme ? Tiens , i 
pour ton effronterie. 

A ces mots , il frappa rudement Ht 
à poing fermé , sur le yisage. 

La constance du pauvre Sandfordn 
pas à l'épreuve de ce traitement II déto< 
la tête, en s'écriant d'une voix étoul 
Ah î'Tommy , Tommy! je n*aurois jai 
cru que vous pussiez me traitar d'un 
indigne manière ; et , couvrant son vi 
de ses deuiL mains, il laissa échappei 
torrent de larmes. 

Une sensibilité si touchante, au lieu 
tendrir ses persécuteurs, ne fit que 
donner une mauvaise idée de son coui 
Us s'assemblèrent de plus près autour de 
en l'accablant de nouvelles injures. Lâc 
poltron ! crioienlAU Xoxxx. â!\»ieyQÎi. . 
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oreilles. Quelques-uns même , plus empor- 
^ tés que les autres le saisirent aux cheyeux , 
et lui soulerèrent la tête , pour qu'il mon- 
trât , disoient -ils, sa lamentable figure. 
^' Mais Henri, qui commençoî ta revenir de 
sa douleur , essuya ses larmes du revers de 
sa main, et, se débattant avec force, ilsedé* 
%. gagea , d'un seul coup , de tous ceux qui le 
tenoient, en leur demandant d'une voix 
ferme, et d'une contenance aguerrie, ce 
^ qu'ils avoient à démêler avec lui. Cette ques- 
tion étoit près de rester sans réponse , lors- 
-• que M. Mask, qui avoit encore sur le cœur le 
g verre de limonade , dont son visage avoit 
^ été régalé la veiUe , s*avança brusquement ; 
^ et , mesurant Henri d'un coup-d'œîl dédaig- 
2 Beux , il lui dit : C'est la manière dont on 
a doit traiter de petits gueux comme toi. Si 
f. tu n^en- a pas assez pour te satisfaire , je 
suis prêt à solder tes comptes. Pour ce qui 
- est de vos injures , répondit Henri , je ne 
, - erois pas qu'il vaille la peine de s'en fâcher. 
*^ Mais, quoique j'aie souffert <jue M. Tom- 
my me frappât , il n'en est pas un seul au-^ 
,tre dans la compagnie de qui je voulusse le 
supporter. Que quelqu'un s'eiv aV\%û >ÎL^^^^-- 



av» 
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ra bientôt si je suis un poltron. Mash neré- 
pontlit a ce défi que par un coup sur la fi- 
gure de Sandford , auquel celui-ci riposta 
par une gourmade, qui faillit renverser 
son adversaire , malgré la supériorité de sa 
force et de sa taille. M. Mash comptoit si 
peu sur cette vigoureuse défense, qu'elle an- 
roi t peut-être refroidi son courage, sans la 
la bonté de paroître céder a celui qu'il ve- 
noit de traiter avec tant de mépris.C'est pour- 
quoi , recueillant toute sa résolution , il s'é- 
lança ,et le frappa avec tant de force que, 
du premier coup, il le fit tomber à terre. 
Heureusement il nj avoit eu que lecorpsde 
Henri terrassé. Son courage étoit resté de- 
bout; et monsieur Mash en reçut laprea?c 
par une attaque plus vive quela premicre^au 
moment où il se crojoit sûr de la victoire. 
Tous les jeunes spectateurs, qui avoientpris 
la patience de Sandford pour de la poltron- 
nerie, conçurent alors la plusbaule idéedesa 
valeur, et se pressèrent en silence autour des 
dcuK atblètes. he combat devint plus vif et 
plus terrible. M. Masb trouvoit de grandes 
ressources dans la bauteur de sa taille , et 
5ur-tout dans une longue \ia\Aw4ft de que- 
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relies, qui ayolent rempli sa yie. Ses coups 
ëtoient portes ayec autant de force que 
d'habileté; et chacun d'eux paroissoit de- 
voir suffire pour accabler un ennemi qui 
lui ëtoit si inférieur par sa petitesse et son 
inexpérience. MaisHenriayoîtuh corps en- 
durci à la fatigue et à la douleur. Ses mem- 
bres étoient plus souples et plus neryeux ; 
et son courage sembloit tenir de la froide 
intrépidité d'un yétéran, que rien ne peut 
abattre ou troubler. Trois fois il ayoit été 
renversé par la masse des forces de son 
antagoniste , et trois fois il s'étoit relevé 
plus fort de sa chute. Tout couvert qu'il 
étoitde boue et de sang, et respirant à peine, 
il étoit loin de- se croire ou de paroitre vain- 
cu. Déjà la durée du combat , et la violence 
des efforts de M. Mash avoient engourdi sa 
vigueur. Furieux et déconcerté de la résis- 
tance opiniâtre qu'on lui opposoit , il com- 
mença bientôt à perdre la té le , et à frapper 
à Taventure. Son haleine devint embarras- 
sée , ses muscles s'amollirent, et ses genoux 
tremblans soutenoient à peine le poids de 
son corps. Enfin , dans un transport mêlé 
de honte et de rage ^ il se \«Ui %vxt ^^'Di:^^• n 
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comme pour l'accabler par un dernier ef- 
fort. Henri battit prudemnteHt en retraite, 
et se contenta de parer les coups qui lui 
ëtoient portés, jusqu'à ce que , yoyant son 
adversaire épuisé de fatigue, il Tassaillit à 
son tour avec une impétuosité nouvelle; et, 
par un coup heureux , l'étenditsur le champ 
de batiiille , sans qu'il eût le courage de se 
relever. 

Mille- acclamations involontaires de 
triomphe partirent alors de toute l'assem- 
blée , tant une action de force et de courage 
a de pouvoir sur l'esprit des hommes! Ces 
mômes personnes, qui venoient d*accabler 
Henri de discours outrageans y s'empres- 
soient maintenent de le féliciter sur sa vic- 
toire. Henri ne les cntendoit point. H n'é- 
toit sensible qu à la honte que devoit sentir 
sou adversaire. Voyant qu'il n'étoit pas ca- 
pable de se mouvoir , il lui tendit génércu- 
sèment la main , pour l'aider à se relever,. 
en lui disant qu'il étoit au désespoir des 
suites de cette aventure. Mais M. Mash, op- 
pressé tout-à-la-fois par la douleur de sa 
chute , et ^lar la honte de sa défaite , ne lui 
xéjjondit que paruufaxouclx^^UfiiLce^ 
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L'attention de la jeune troupe fut en ce 
moment détournée par un spectacle nou- 
veau. Un taureau d'une grandeur majes* 
tueuse , s'avançoit à travers l'a plaine , la tête 
parée de rubans de différentes couleurs. Le 
superbe animal se laissoit conduire , comme 
une victime docile , vers le théâtre qu'il de- 
voit rougir de son sang. A peine y fut-il ar- 
rivé , qu'on l'attacha par une longue corde 
à un gros anneau de fer , assez profondé* 
ment scellé dans la pierre , pour le retenir 
au milieu de ses plus violentes secousses. 
Une foule innombrable d'hommes, de 
femmes et d'enfans envi ronnoient la plaôe, 
attendant , avec une avide impatience , le 
spectadle cruel qu'on préparoit à leurs re- 
gards. Merton et ses amis ne purent résister 
à la curiosité qui les entrai noit. Les tendres 
conseils de leurs parens , leurs propres de- 
voirs et leurs promesses, tout, au même 
instant , fut effacé de leur mémoire ; et , 
sans consulter d'autres loi^ que leurs désirs , 
ils se mêlèrent à la foule qui les environnoit. 
Henri , quoiqu'avec répugnance , les 
suivit de loin. Ni la douleur de ses meurtris- 
eures, ni les mauvais traileiaeivs^SS.^:^^^ 
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reçus de Merton ne purent lui faire oublier 
son ami, ou le rendre indifférent à sa sû- 
reté. I] connoîssoit trop bien les dangers 
qui suivent souyent ces jeaxl>arbares, pour 
perdre de vue celui qu'il ayoit toujours dans 
son cœur.Dcjà la scène ëtoit prête à s'ouvrir. 
Le noble animal s'étoit laissé attacher sans 
résistance. Quoiqu'il sentit en lui-même 
une force presque indomptable, ilsembloit 
dédaigner de s'en servir, et ilregardoitla 
foule nombreuse de ses ennemis avec une 
douceur qui auroîtdà désarmer leur froide 
])arbarie. Au même instant on lâcha dans 
Tarone un dogue delà plus haute taiUe, et 
du courage le plus féroce , qui , au premier 
lispcctdu taureau, poussa des cris horribles, 
et courut vers lui , animé de toute la rage 
d'une haine invétérée. Le taureau le laissa 
approclier avec la froideur d'un courage 
tranquille ; mais, au moment ou il le vit s'é- 
lancer pour.le saisir , il s'avança luî-mème; 
et , baissant sa tête jusqu'à terre , il enleva 
son ennemi del'une de ses cornes, etlejeta 
h trente pas de distance , au milieu de h 
foule des spectateurs, qui le reçurent les 
uns sur le dos, les autres sut \ai v^\£ ^ au ris- 



SANDFORD ET MERTON. 25l 

que d*ètre écrasés par sa chute. Le même 
sort fut éprouvé par un second chien et par 
un troisième, qui furent lâchés successive- 
ment. L'un fut tué sur la place; et l'autre , 
qui s'étoit cassé le jarret , se retira en boi- 
tant et en poussant des cris affreux. Pen-% 
dant ces attaques , le taureau se condui- 
soit avec le calme intrépide d'un guerrier 
expérimenté. Sans violence et sans passion, 
ilattendoit Tassant desesennemis; et il les 
punissoit rudement de leur audace. 

Tandis que ces événemens cruels se pas- 
soient, à la barbare satisfaction non-seule- 
ment de la populace grossière , mais en- 
core des jeunes gentilshommes de la société 
de Tommy , un nègre , à demi - nud , vint 
humblement implorer leur charité. Il avoit 
servi , leur dit-il sur un vaisseau de guerre 
Anglois ; il leur montra même les cicatri- 
ces de quelques blessures qu'il avoit reçues 
en divers combats. Mais , à présent que la 
guerre étoit finie , on venoit de le renvoyer; 
et, sans amis , sans secours , dépourvu de 
toute industrie , il avoit peine à trouver du 
pain pour soutenir sa misérable existence , 
et des habits pour se défendre 4e Vï.v\^v3kR>M: 
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du IVoid. La plupart des jeunes gentilsliom- 
xuos , qui , par une mauvaise éducation , 
n'avoicnt jamais été accoutumés à réflécLir 
sur les peines des malheureux , au lieu de 
se montrer sensibles à la misère de ce pau- 
vre homme , eurent la bassesse de faire 
entre eux des plaisanteries sur sa couleur 
noirâtre , et sur son accent étranger. Tom- 
my l'ut le seul qui parût attendri. Malgré le 
triste changement qui s*étoit fait dans son 
caractère , depuis qu*il s'étoit éloigné de 
M. Barlow , son cœur avoit toujours con- 
servé sa générosité naturelle. Il niît aussi- 
tôt la main dans sa poche ; mais par mal- 
heur il n'y trouva rien dont il put disposer. 
Le goût des folles dépenses qu'il avoit pris 
dans sa nouvelle société , lui avoit fait épui- 
scr en vaines dissipations tout le fond de 
SCS finances; et il se vit hors d*état de sou- 
lager la détresse qui. avoit ému son cœur. 
Ainsi , repoussé de toutes parts , sans se- 
cours , soit par la dureté , soit par l'Impuis- 
sance , le malheureux nègre tourna ses pas 
vers l'endroit ou Henri se trouvoit seul à 
l'écart , et , tenant tristement à la main les 
restes déchirés de son chapeau , il aoUicita 
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sa compassion.Henri n'avoît que douze sols. 
Cëtoit toute sa richesse; mais il les prit sans 
balancer ; et , les glissant dans la main du 
pauvre mendiant , tenez , mon ami , lui dit- 
il , voilà tout ce qui me reste. Si j'en avoîs 
encore , ce seroit à vous , je vous assure. Il 
n'eut pas le temps d'en dire davantage ; car 
il fut interrompu par les aboiemens bruyans 
•de trois dogues qui , s'ëtant jetés à la fois 
sur le taureau , le fire"bt entrer en fureur 
par leurs attaques réunies. Le courage 
froid et tranquille qu'il avoit montré jus- 
qu'alors 9 se tourna en rage et en désespoir. 
Il poussoit des rugissemens horribles; sa 
Louche et ses irazeaux étoient couverts de 
sang et de fumée. 11 couroit ça et là de toute 
la longueur de sa corde , poursuivi par les 
chîeiis , qui le harceloient sans cesse, en 
hurlant et en déchirant ses membres de 
leurs morsures. Enfin , après avoir foulé 
sous ses pieds un de ses ennemis , éventré 
le second de sa corne , et mis le troisième 
Iiors de combat, il donna une secousse si ter- 
rible au lien qui le retenoit , qu'il le rompît , 
et s'échappa à travers la multitude effrayée. 
Il seroît impossible de vous "gelti Are \^%\vc- 
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prise et la consleriialion dont tous les spec- 
tateurs furent frappés. Les cris d'borrear 
et d'effroi succ^èrentà leurs acclamations 
joyeuses. A peine eurent-ils la force de hâ- 
ter leurs pas tremblans. Cependant le tau- 
reau furieux parcouroit la plaine , renver- 
sant les uns , (fcrasant les autres, et ven- 
geant ainsi , sur ses persécuteurs , toutes les 
injures qu'il ayoit reçues de leur cruauté. 
Sa fougue rgarée l'emporta bientôt du côté 
où se trouvoient Merton et ses amis. Tous 
ces braves héros , qui , peu de minutes au- 
paravant, avoicnt tant méprisé la prudence 
de Sandford , auioient alors donné l'em- 
pire du monde , pour être en sûreté dans la 
maison de leurs parens. Ils s'enfujoient à 
perte d'haleine. Mais comment se dérober 
à la yî tesse su périeure de leur ennemi ? Dans 
cette fatale conjoncture , Henri ne perdit 
rien de sa présence d'esprit. Sans pousser 
de vaines clameurs, ou chercher un recours 
i n u I i i p dans la fui te, il a ttcndit de pî ed ferme 
le trrrible animal , qui venoit droit à lui; 
mais au moment où celui-ci étoitprètàrat- 
fnJii(lreA\ sauta lestement de côté ; et letan- 
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•ade. Tomin j ne fut pas si heureux. Il se 
rouvoit le dernier des fuyards ; et pour 
omble de disgrâce , soit par l'effet de sa 
payeur , soit par l'inégalité du terrain , le 
>ied lui glissa dans la juste direction duche- 
ain que le taureau venoitd'enBler.Tous ceux 
[ui furent témoins de sa chute , sans oser le 
ecourir , jugèrent sa mort inéyitable ; et il 
n étoit encore plus persuadé que les autres, 
orsque Henri, avec un sang froid et une int- 
répidité au-dessus de son âge , saisit une 
3urche qu'un des fuyards ayoit laissé tom- 
ber ; et, au moment où le taureau s'arrêtoit 
)our éyentrer sa victime , il courut à lui , et 
e blessa dans le flanc. L'animal furieux se 
etourna soudain ; et il est probable que,mal- 
;ré son courage, Sandford eût payé de la rie 
e secours qu'il yenoit d'apporter à son ami , 
i un secouj;s impréyu ne lui fût arriyé àlui- 
néme. C'étoit le nègre reconnoissant qui 
oloit à son aide ayec la rapidité de l'éclair. 
1 assaillit le taureau du bâton noueux qu'il 
enoit à la main , et le força de tourner sa 
âge contre un nouyel objet Accoutumé 
lans son pays à combattre des animaux plus 
erribles, il n'eut pas de peine à se défendra 
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de sa furie. Mais non content de lui avoir 
échappé , il tourna lestement autour de lui , 
e t le saisissan t par la queue^ il fî t pleuToir sur 
son dos une grêle de coups. En vainranimal 
furieux redoubla ses beuglemens effroja- 
Lles,et reprit Tcmporteoient de sa course, 
le ncgre, sans lâcher prise, se laissa traîner 
sur la plaine , continuanttoujours sesTigou- 
reuses décharges, jusqu'à ce que son enne- 
mi eut enfin succombé de lassitude et d*c- 
puisement. Encouragés par ce succès, quel- 
ques-uns des paysans les plus hardis Tinrent 
se joindre au vainqueur ; et accablant d'une 
réunion de forces aussi supérieures leur en- 
nemi , ils lui passèrent une corde autour de 
la tote,et rattachèrent fortement à un arbre. 
Dans le même temps il arriva du château 
deuK ou trois domestiques que mad. Merton 
avoit envoyés sur les pas de son iils. Ils trou- 
vèrent leur jeune maîlre sansblessures^mais 
à demi-mort de saisissement et de frayeur. 
Pour "Henri, lorsqu'il vit son ami en sûreté 
dans les bras de ses gens, il invita le nègre à 
le suivre ; cl au lieu de retourner chez M. 
Merton , il prit le chemin qui conduisoît » 
la ferme de son pnre. ^ '('k ^ '. ' ; •7 
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